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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

Il)». a.
l

Cr: volume , presque exclusivement scientifique , réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latinetdont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable. qu’il ne pa-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel âge de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien paraît dans le Commentaire du songe

de Scipion , curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron. si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Saturnales. Le Traité des différences et des associations
des mots grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues.
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Saturnales. Nous en devons la traduction à M. Mahul,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les

ouvrages de Macrobe.
Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius

Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages , en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes

de la collection.

(l) Le traité de VarrOn de Re rustica fait partie du recueil des Agronomes latins

récemment publié. I



                                                                     

1j AVERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot, on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-
fois daus un style expressif et éclatant.

Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.
D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Verrou, et celui de Pomponius Méla.
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NOTICE SUR MACRORE ’.
o

Macrohe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen tige , dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors (l’érudition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé«

(rial. Je vais tacher de suppléer a cette omission, en
recueillant les renseignements épars suit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

I. MACROBIL’S, .Ilmbrosius, .lnrclilzx, lecotlo-
ains : telssont les noms que porta notre auteur, ct
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, Celui de ’l’hcudose

est quelquefois place le dernier, l). Colonnes con-
clut ’ que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué. de son vivant; et que le nom (le ïiacrolie
ne doit être regarde que comme un surnom. Voici
comment Colonnes établit et développe cette opinion :
a Quel est, dit-il, ce Théodosc auquel Avienus de-

die ses fables P si nous en croyons G îraldi, c’est
l’empereur de ce nom g mais cet écrivain se trompe
certainement, et ce. T liéedOsc n’est autre que ce-

« lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-

dose. Un en trouve la preuve dans l’appendice
ajouté par Jean, ou par Eugène, ou quelque autre,
au traité De diffèrentiis et societatibus græci
latiniqne rerbi 3. A l’appui de notre opinion,
nous citerons un passage d’un ancien interprète de
l’Ibis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
rannus est des deux genres, selon la règle posée par

a le grammairien TÏLÉOdOSL’. n La même opinion a été

émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pitliou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colonnes, affirme que T liéodosc, and
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue. des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé par Colonnes, et sous
le 11° 294 , on trouve l’indication suivante z Nico-
dosii (imo :1 vient) ad Macrobz’um Tl’tcodosiunifiz-

bulw. Saxiusé et Henri Canegietico5 sont tacite-

à

(a

K

fi

u

a
(t

(l

(C

ü

t Celle notice a été publiée, pour la première fois, sous
le titre de Dissertation, dans les Annales Encyclopédiqucs
(le feu M. Milliu (I317, l. v, p. 21-76). Elle a été reproduite,
avec des additions et des corrections, dans le Classicul Jour-
nal ( années 18m et 1520) publièà Londres par M. Valpy. Je.
la reproduis ici pour la troisième fois, avec des additions et
des corrections nouvelles.

z P. Colonzcsii apura, editu a J. Alb. Fabricio; Ilambury.,
1709; in-II°. Kali-hit; Iitlcruria (c. 38, p. 3t2r.

3 Dans ce traite, outre que le nom de Tltemlase se trouve
placé le dernier, après les autres noms de l’auteur des Sa-
turnales, il y est de plus appelé, tantôt Macrobe, tantôt sim-
plement Tlic’odose.

t Onomasticon littcrarium Christophari Sun; T rajecl.
ad Rhemmz, l77à-ISU3. 7 vol. in-8°, 1. I, p. 478.

5 Dissertatio de relate et stylo douent.
aneurine.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Avieuus, le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarthl dit avoir m un manuscrit qui portait
le titre suivant : Jlat’robii, .-1nzbruxii, ()I’Î)Ii()(’l?lt-

sis in somniunz Scipionis commentariztm incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocrwsix) aura
été donne à Macrobe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion a son conn’ucutairc sur le.
songe de Scipion : comme qui dirait (’Mz’racriliqzu’,
mot qui St’l’ZIIi’ forme de 61.2295; (songe), et (le 7.97.193:

(juger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fait possédé par Ponta-
nus, l’un (les (emmentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Orifice);-
xis, ettantôt ÛI’IIÏL’SÎS.

Le jésuite Alex. Wilthcm rapporte 2 qu’un ma-
nuscrit du monnstcre de Caint-Îdaximin portait le ti-
tre suivant : un. 31mm. saumon. vs. v. C. Enn-
DABAM. vEL. DIV. MEVM. RAVENNÆ. CUM. MA-
CROBIO. norme. IEUDOXIO. Le manuscrit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre , trans-
critpar Wilthem de la manière suivante z atscnonu.
AMBROSII. SXCETINI. DE. sonate. etc. Avant (le
terminer ce qui couenne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servce par Jurieu : u Un écolier, dit-il, fut saisi

par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
’ugea que cet effroyable nom, Macrobii Salama-

u

u

a J

lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
« moud lnËrétiqne3. n

il. Le troisicmc mot. de ce titre, SICETINI, est
c’videmmcntlc nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce
biwa, ville de Numidie, dont Salluste4 appelle les
habitants Siccenscs Ptolémée et Proeope appellent
cette ville Sicm l’wleria, et Solin, simplement I’ -
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la cote
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoeî, et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemuos , ayant été jeté
dans cette île par une tempête, il y eut de la nym-
phe Olûnoé un lils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre , par Sicez’im’, que Macrobe se-
rait natif de cette île de la mer Égée, l’une des

Sporadcs, que Strabon appelle Siccnus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sicymzs, et Pline Syri-
nuz’? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

l 645p. Ilurthii, alitez-surin et eummcnlaria; Francafm-I.,
I648, iu-fol. l. xXxIx . c. I2.

2 DÎ])[]](*III! Lanthane, ct in ilIud toutmcntztrium a lien.
P. Il’illlicmio, Sou. Jcs., LL’Otlii, 16.36; in-Iol. Appendiæ ,

p.34IIistni1-e du Czilvinismc et celle du Pnpismr mis en pn-
rallèlc; Rotterdam, I633, in-4°, t. I, p. 67.

X Dr hello Jngurthina.

u



                                                                     

2 RONCE SUR MACROBE.
me a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il

v aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

inanuscrit , assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle. qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraiscniblablement n’a d’autre fo111le111c11î qu’une

tradition vague : car, 111algré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur ou je l’ai trouvée énoncée est Uaudenzio
Merula t, qui vivait dans le seizie111esiecle; encore
n’en t’ait-il 111e11tio11 que pour la signaler connue
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion, outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mêmc : a N05 sa!) allo orles coda, Infime lingual
u rend 71ml orljuraf.... pennon, êmpctraltunque
a mimons, :rqui boniquc nasillant, si in nostro
a .vermone nain-(1 romani cris elegt’mfin (lendem-
« IIH’ (51101112111!) l. I, c. 2). D’apres ce passage, on

a un supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son 110111 ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’epoque ou il écrivait, le monde.

civilise, ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garre d’helle11is111es, et. ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Ctelius Rhodininus 7 pretend que
de son temps les habitants de Vérone le (’Ulllpiillfllt
au nombre des ccrivains auxquels leur ville avait
donne le. jour. Cette opinion n’a point trouve. depar-
tisons.

Ill. Nous ignorons la date précise de la naissance.
de. Macrobe; mais nous savons positivement,d’a-
près les lois du code ’l’héodosien qui lui sont adres-

sées, ou dans lesquelles il est question de. lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Synnnaque et Prartextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, oest-
a-dire. entre l’an 39.3, époque, (le l’avènement
d’Honorius au trône, et l’an 43.3, époque de la
publication du code Tlieodosien. Aussi ceux qui ont.
classe. les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point ccartes de cet intervalle. Riccioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tète de. son JI-
mnyeslet, place Macrobc entre les années 393 et
.100; et il releve Genebrard , Sansovino et Thevet,
qui l’avaient place au deuxième siècle de l’ere chre-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco tif.) place Macrobe vers l’an .110.
M. Sclncll, dans la Table synoptique (les entrains
romains , en tète de son Histoire (le la littérature
lutine, le. place sousl’annee 409 4.

lY. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe lut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

- l)c (hillnrnm ei.w1lpi11nr1u1z Jariquitate et Disciplinu,
(1 (hindi-111m MLKL’LA; Llryd Suit. Griphim, 15138, in-tsO (l.

I . C. 2l.
l i LITHIUII’S 11"!inle (l. Kit", C. 5).

3 nomma Ahnagcstum novun1;Psononize, IGJI,in-l’ol., 21ml.
t llzslvnrc (le la Iilh’rnlurc lutine. par M. F. SCHOELL;

«Paris. 1511,11 vol. in-s". (t. w p. son.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On v
trouve d’abord une loi de Constantin l, datée de
Sirmium , le 12 des calendes (le mars de l’an
326 . adressée a un ÂIÛTÎIHÏU’IIUS Ji’tærobt’us , sans

qualification, que la différence du prénom , jointe
a l’époque ou il a vécu, permettrait de regarder
comme eta11tle père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-

unies.
La loi l3, liv. XVI, tit. 10, (le pnganîs (rad.

thfinirm.), est adressée par Honorius a Macrobe ,
vice-préfet 1’])I*O-])7":Iffecfo) des Espagnes.

Une loi datée de Milan , l’an 400,1ebl1’uue. d’un
e111piéten1ent de pouvoir, et le qualifie 7’ÎCITI’ÏIIS.

La loi 11 , 11v. v1, rit. 28 , de indulgentiis rlrbi-
forum, sous la date de l’année 410 , est adressée il
Macrobe , proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Ilouorius, daté de l’an 482 a, et adresse a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de prafectus sacri cubicali
a l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront (les mêmes hou-
11eurs et prérogatives que ces 111agistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le. premier a profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de pra’positus sacri cubi-
z-uli, par celui de grand-maître (le la garde-robe,
et l’on a compare cette charge a celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’lîurope 1110.
dcrne. tille existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était (le la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessons de lui plusieurs dignitaires , entre
antres le. priioirerias sa cri cnbiculi,. qui avait le
titre de. speclabilis , et les clmrtularii sacri cubi-
t-ali, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
tient aussi a Macrohe le titre de air consularz’s et
Ulm-Ier. Gronovius démontre qu’a cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4’; et Ernesti , dans I’Index dignilalum
de son édition (l’A111mien-lllareellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant a la qualification d’illustrer, plusieurs auteurs
cites par Gessner 6 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque, , aux sénateurs de la pre111ière classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le iescrit à Florent fut le même

’ Les. 2’, lib. 1X , tit. l0, De entcndnliane serrmstun.
1 Liv. VI, tit. 3. (Il: Parposiux suai ritliiruli.
3 (2111(l.P.1NClttot.LtîS, Nonne (11711111111111: utriusquc in!»

prrii; (lemme, 1623:, in-fol. ( Pars secunda, p. .57.)
A Olisrrrul. Enclos" C. 2l.
5 I.ipsitr,.l773, i11-15°.
’ï Miras lingam et erudilionis romaine Tlu’saurus, la.

culfletnttls cl cmcndalus a Jo. mon. GESNERO; Lipsiæ,
1749 , ’1 vol. in-lol.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. 3
que l’auteur des Saturnales ; et leur doute est fondé.
sur ce que la fonction de nmyiosilns me]? cnbz’cnli
fut l’apanage ordinaire des eunuques, taudis que
Macrobe eut un [ils nommé liusthate. auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive. tendresse z u Ens-
(1101i fifi, luce mini dilation... I ila’ mini pari-
ter (lulcerlo et gloria. a

V. Quelle fut la religion de. Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vivo controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près a de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins, entre
autres objections contre. l’Évaugilc, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que. le massacre. des enfants de
Bethléem et des environs, depuis 1’;th de. deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu I,
edt été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre (lesquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parlé. ’ , et qu’il considère comme

chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth 4’. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe.
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place neanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre a Collins, et le tit dans une. lettre écrite en
anglais , adressée a Chandler, évêque de Cmentry ,
et imprimée a la suite d’un ouvrage. de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne Ü. Masson y établit
le paganisme de Macrobe. , en faisant voir qu’a l’i-
mitation de Celsc, de. Porphyre , de Julien, il s’ef-
forCe de laver le polythéisme du reproche (l’absur-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités a n’être plus que des emblèmes. des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’analyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire. adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mémés honneurs. a Dans
n nos sainles cérémonies , dit-il, nous prions Ja-
n nus 7 ..... nous adorons Apollon, etc. n Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dons les Saturnales ç et
certainement, s’il eut été. chrétien, Macrobc se
serait abstenu de les employer a une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

1 C. 2, un 16.
1 Salurnnl., l. u, c. 4.
3 Opem Tnenloymzl H. Guorn; LIIIqun, 1679, 4 vol. in-

fol. (Commentaire sur les Evangiles, I. Il, vol. a, p. 19.)
t Advers. et tonnnenl., l. xLVIIl, c. 8, colonu. 2258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent decclcr le chuL

tien z Dons omnium flzhricntnr(Suturnnl., l. Vil, c. 3).
Deus opifex (mutes sensus m. cnpile [00:va (ibid. l. id., c.
I4.) Néanmoins ces expressions Seraient encore naturelles
sous la plume d’un néoplatonicien de la lin du 48 siècle.

5 A vinification oflhc difcnsc of clirisliunily, front [ne
prophetius cf [ne oId Tesùunant; Landau, 1728, in-S°. On
trouve aussi une analyse assez étendue de. cette lettre dans
le l. xm, p. 4:34, (le la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
ges des savants (le I’Europe; Amsterdam, I73’i, in-12.

TSatnrnaI. (l. I, c. 9).

toute. sa vigueur, et même était la pensée domi.
liante. qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loi)
le. scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles , et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé. de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les eût:
contraints de rendre aux fausses divinitcs des hon-
neurs qu’ils regardaient connue coupables. - Tous
les interIOcuteurs que Macrobe. introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : « Quand il eut
a cessé de. parler, tous les assistants, les yeux fixés
n sur lui, témoignaient leur admiration par leur
n silence. Ensuite on commença a louer, l’un sa
a mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
« assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

u cret de. la nature (les dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses (livi-
« nes et le. génie pour en parler I. n L’on sait
d’ailleurs que Prœtextatus était prctre des idoles,
comme on le verra plus bas. Quant a Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs (les
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’a
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde. sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain a la personne duquel il
se. trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Yl. Maintenant que tous les doeumcnts sur la
personne de. Macrobe. sont épuisés, je. passe a ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Coni-
mcntnire sur le Songe (le Scipion; 2° les Somma-
les,- 3u le traité. des différences et des associations
des mais grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le. sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui decrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre ne, ceux qui ont bien
servi leur patrie. dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hm
maines sur lesquelles roulent ses diSSertations; (.lt-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brut-lier reconnaît dans les idées de notre

l SnInrnal., l. t, c. t7.
l.



                                                                     

.1 NOTlCE SUR MAGIQUE.
auteur un adepte de, la secte. platonicienne régéné-
rée. soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité. de,

Platon 1 , soit lorsqu’il professe la doctrine. de
l’imlestruetiinlile’ de la matière, et soutient qu’elle.

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle parait a nos yeux s’anéantir 4, soit enlia
lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories (les plienomenes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe. dans son Commentaire
ont déterminé Rit-cioli a le compter au nombre,
des astronautes, et même 5. consacrer un cita-
pitro de l’Alniageste a son système. astronomi-

que. 4. ’Barth pense5 que le (’ommenluirc sur le Songe
(le Scipion faisait partie (les Saturnales, ct il se
fonde. sur ce qu’il a ru un manuscrit de cet ouvrage
quiavait pourtitre : .tlucrobii 17;. l’. C. (Nul. (mn-
nzenlariorwn lerlia’ (liez? Aulnmuliorum , Iilwr
primas incipit. a lin sorte que d’après cela , (lll-il ,

il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
de Macrobe était celle paujonrnrïmu dont la trui-
sième aurait été remplie par le (’mnmcnfrlirc.
dans lequel, en effet, il explique le sens cache
de Cicéron; de même que , dans les Saturnales,
il explique le Sens caché de. Virgile. Il ne serait.
pas impossible. que quelques paroles qui auraient
lié ces deux ouvrages ensemble se, lussent per«
dues; ce qu’on sera plus dispose a croire alors
qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé a la [in

du deuxième livre des Saturnales que le lende-
main la réunion doit avoir lien chez Synnnaque ,
néanmoins la discussion qui commence iunnel
diatement le troisième livre a lieu chez Przetcx-
tutus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
actuelle des livres, le troisième et le, quatrième
en formeraient a peine. un , comparés a l’ctetidtie
de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
vent. v Je ferai observer encore, a l’appui de

l’opinion de Bartl1,qu’en tête des deux ouvrages
Macrobe adresse cgalement la parole à son (ils
Eustatlie; mais il faut remarquer aussi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Summu-
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il nlestjamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le (naviculaire
sur le Songe (le Scipion.

Le granunairien tl’liéodore Gaza a traduit en arec ,
comme on le croit communément, le Songe de Scipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement a plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planutle, moine de
Constantinople, qui rivait vers l’an 1327 , et a qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

x

I

’ SnlurIIIII., l. ne. l7.
2 Iliiil.,l.ll,c.12.
3 Ilu’tL. l. il. C. 1. Ilislorirt crilirn [iliilosnphz’æ a Juc.

BRIICkl-IRIO; LillSl’tC, mai-7, u ml. ith°, t. Il , p. 350.
t C’est le. 4* chap. de la a! :cction du liv. Ixe (t. Il, p.

282 et suiv.)
à Claudiani apura, cr aililiunc cl cum commenturio

Gus!) BARTHII; Fraucofurl., mon, in-’4° ( p. 791).

les fables connues sans le nom d’lÎsope. D’après le

témoignage de Monttaucou I, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiera:
dans la lliiillüîltt’fltt’ de (toislin, il" 3,3 (olim 504 ) ,

et il en exisîc sept dans la bibliotiiequs du Roi ,
d’aprct; le témoignage (tu Catalogue des manus-
crits 3.

(l’est ici le plus imporlant et le plus cité des 0u«
nous de Macrobe. Il n’est pas nécessaire de décrire
ici les tôles dont le nom est le titre. de l’ouvrage , il
sailli de rainurer aux 7° et 108 chapitres du liv. l
des Saturnales l’ainuterai seulement que Macrobe a
dixisr son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
contoit son [ils des conversations qu’il suppose. tenues
dans (les réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant. les Saturnales chez. Prentextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Mal-robe y fait parler.

c’est un jurismnsulte nommé Postlonius, qui
racontcît sonami I):’c[us 5 les discussions qui ont
en lieu cirez I’wchzrtui’us pendant les saturnales,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs , lequel avait en soin , au sortir (le ces
remuons, (le mettre par écrit ce qu’il venait (l’y
entendre. Postumius y avait assisté le premierjour;
mais ensuite , obliec de vaquer a ses occupations
ordinaires, il sa; ctait fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satin-
utiles ne sont qu’au nombre de douze. , savoir , ou-
tre 151mm, I’ra’lcmlulus, [Jurieu , Symmaquc,
fascina , [Ici-Mx .Vlll’II’IIlIS , Fur-iris Albinus, Eus-

tache, Niconulquc lnienllS, Ifrangcltw, Dis-(117w
Haras, et serrois. il est a remarquer que Macrobe
ne parlcjamais de luemême a l’occasion de ces n’au-
nions, et nedit nulle partqu’il yaitassisté : c’est qu’en

effet, (l’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre a l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

u Je rais exposer, (lit-il , le plan que j’ai donné a
n cet ouvrage. Pendant les saturnales, les plus dis-
«t Hugues d’entre les nobles de Rome se réunissaient
u chez l’rzetextauis, etc. n Après avoir comparé ses
banquets a ceux de Platon, et le langage de ses in-
terlocuteurs a celui que le philosophe grec prête a
Socrate, Macrobe continue ainsi : u Or, si les
a (lutta, les Le’lius, les Scipion. ont pu disserter, dans
u les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
u importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
a pas permis aux Flavien, aux Albums , aux
n Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
u leur sont pas interieurs en vertu, de disserter sur
u quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Ilibliolheru (’OÏSIinIm, iIi-lttl., p. 520.
3 Dans le («une contenant les manuscrits grecs, les n"

903, leur), tout. I772, mon (cc n° renferme deux manus-
crits (le. [a traduction de Planudc), 2070. Ces manuscrits
sont des ne, 15° et itr’ siècles; le n° tout) provient de la
I)ll)llhlllct[llt’ de Colbert.

5 trames un pas «me du Il" chapitre du t" livre, il
paraitrait que ce Decius est letils tl’Albinus cæcum , l’un des
inlerlocuteurs des Saturnales. Pontanus en la". la remar-
que.



                                                                     

NOTICE SUR MACltOBE.

reproche. point que la vieillesse de quelques-uns
de mes personnages est postérieure au sir-rie de
I’rætextatus , car les Dialogues de Platon sont une
autorité en faveur de cette licence ...... (l’estpour-
quoi, à son exemple , me des personnes qu’on

n a réunies n’a été compté pour rien . etc. I. n Il est

évident que , si des réunions et (les discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatns , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrange à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en St’èllt’ ont ef-

fectivement existé et a peu prés vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Pra’temlalus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de. ru:

"musa, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérôme2 : « Qu’on
a me. fasse évêque. de Rome, et survlechamp je
u me fais chrétien. n C’est lui qui, dans l’ouvrage.

de Macrohe, porte. la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances , il
ne le fut pas moins parles emplois importants qu’il
remplit. En effet, on le. trouve désigné comme pré-
fet de Rome. en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte i , et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellin6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à

Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que. Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
Liman, comme on peut le. voir dans Zosime 3, qui,
au reste , ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien»Marcellin. Symmaque lui a adresse. plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Przrtextatus, et dans la 45° let-
tre du Xe livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était designé consul pour
l’année suivante. c’est ce que. confirme aussi une
inscription rapportée par G rater , et que je vaistrans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée a

R0me,dans lesjardinsdo la villa Matteim. Cette

z

à à à

l Sulurnul., l. I, c. I
2 Ibld.i[)i(1..
3 Episl. ml Pammnrlu, fil.
4 Cmch Tllcmlusiulllss , l. II , HI (ligullul. on]. .N’rri’clur.

5 Codex lemlu.xiuuus, rllm. communiant. Invlvlhvnm
Jar. Gollzufrmli, (tu). .l. Hum. RIT]: un; 11mm, I736, un
vol. in-I’ul. r sur la In ), de niod. 7111(qu

ü L. xxt’ll, llIlIw 368.

7 L. un.
’l L. IV.

9 L. x, and. «mon, et l. x , ppm. 30.32.
l0 Venin. Joan». [’rtrllzrllllu. v. t2. l’unWir-i. l’eshr. l’un-

tlfici. Snli. :1riurlprmnm’ru. .«lugnrio. Tuurolloliuln. (’u-
Tluli. Erratum. Illirrnfuutv. I’ulri. Snrrorum. (huislnri.
L’audition). PrŒlm-z’. Erbium. ’orrcrluri. Tua-ire. 1:1. l’ut-

5-

inscription était placée (nu-dessous d’une statue éle-
rée en l’honneur de. Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome. , a donné a cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subterranca d’AI’inghi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom a
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16c chapitre. de son IIIB livre , sous le titre
de Cœmœlerium I’rzrlertaü r.

Symmuque est connu par une collection (tolet--
ires, divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à.
nous. Il v parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque.
Ambrosicnne (le Milan, M. l’abbé Maïo, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de. Symmaque 1. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelqueslambcaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-

même il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucauie et du pays des
Brutiens, en 36.3 ou 368 3. il fut proconsul (l’Afri-
que en 370 ou 373 4 c’est lui-môme qui nous
l’apprend 5. Il parait , d’après plusieurs de ses
lettres , que. l’Afrique, était sa patrie, et qu’il cou-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de. Rome sous Valeutinien le Jeune . en
2:84 , tichomer et Clearque étant consuls 6.
tintin, il fut consul avec Tatieu en 391 7. Son
fils, qui fut proconsul d ’Afrique. sous Honorius, lui
consacra une inscription trouvée. a Rome sur le
mont (Icelius , et publiée pour la première. fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe. 5.

L’uscbc , auteur de cette inscription,est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce. que nous savons de
lui se réduit. ace que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de. naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que. dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la proI’eSsion de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flurien était frère de Symmaque. Gruter apporte

luire. Consuluri. Lusitnnirc. Protons. nichant. Præjbcta.
Urbi. Pruf. Prrct. II. Iluliæ. ELIIIflI’ICÎ. Consuli Diesignntn.
I)L’(Ii("rllil. [in]. F011. -- Du. FI. l’ulruliuimw. dag. m. El.
Enlrnpil). Cam. Jan. Gnr’rnux, inscriplinnes miliquœ cura
Jmm. Mary. GILIZHI, www-cumin. JIIISIPIUIÎ. 1707, Il vol. iu-
l’ot., p. 11102, n° 2. - Un trouvera encore d’autres inscrit»
lions concernant Prwlcxtatus, dans le mente Recueil, p. ion.
n° 2. 3. t, p. 310, n°. I, et p. m3, n° a.)

l In’wnu sublcrmnru, Pauli .-Ir1uglii;
vol. in fol. un, p. la a.)

2 4! ,Iu r. Syzllmucîii. OrwIirmlml incdilarnm.
purli’s, illl’t’IltI , nolis-que thu-lururil r]!![]l’lll.ï Murs.

3 Lev]. "13, Mr (’ursupulilim.
t Lcy. 7-3, I)c ljt’cllrimnlmx; flic-thulium, LSD, i115".
5 [aux]. I6, l. x.
’î L. un , du Jpprllutinaibus.
7 lins]. I, l. I; L’AMI. n i. l. u; Must. 10-15, l. v,
fi[fusa-hi]. Q. Aurelio 537211.11 irlm. V. (l. Urnes]. Pur].

Punllfiwi. Jlujnri. (’rnvrclori. 1.1444111111: Et. Brilliorum.
Forum. (infinis. Tcrlii. I’rmmls. ulfrimf’. Prie]. UN). (’05.
(huliuurin. (honni. Iléwrlissimn. Q, Full. Menu". Sam
1:1ur-.’;us.-- V. C. l’ulrz. OpIimu

Ramuz, un! , 2
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6 NOTICE SURune inscription qui le concerne’. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus hautz. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Salisbury en ces termes : n C’est ce qu’as-
« sure Flavien, dans son ouvrage. intitulé (le l ’esli-
a giis Philosoplzorum 3. u Et ailleurs : n Cette anec-
« dote (celle de la matrone d’ l-lphèse ) racontee en
« ces termes par Pétrone, vous l’appellerez connue
a il vous plaira , fable ou histoire. Toutefois Fla-
n vien atteste que le fait s’est passe ainsi à Éphé-
u se à. v Le P. de Colonia ajoute que c’est ce.
même Flavien qui, de concert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugene , se lit tuer en de.-
î’endant le passage des Alpes et l’entrée de l’italie

contre l’armée de Tlieodose le Grand à.

Cœcina ,Ilbinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 6. tutilius Claudius Unmatiauus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte (leur inscriptions 8, qui le
concernent si.

Nicomaclzzis .lrieuus était encore très-jeune l",
et se. bornait ordinairement a interroger". Savius
pense la que. cet ,Irieniu est Iquus Marius .»Ic1’c-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit ies l’lnïnmncnes d’Aratus et Denys Perieuctes.

Gruter rapportelî, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée a Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de hase a une statue. élevée a
n. AVV. Avianus Symmachus, v. c, le 3 des italien.
des de mai , Gratien 1V et Merohande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnales sont :
[instar-lie, philosophe distingue et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

lP. ne, n" 5.
1 I’irm. .lkcvniirn-ho. li’liriimu. V. C. .Il’lllll. Pril’l. Pun-

lifie. .ilriiuri. (Î’uuxuluri. Sieilnr. riparia. .alfriczc. OInesluri
luira. I’ululinm. Prie]; Prier. III’I’IIIN. (’us. 0rd. Hislurico.
I)i.vwr[issimn. (I. Fabio»: JIcmminx. Symmueluis. V. C. pro-
succflu. ÜIJUIIIH.

5 Prilyr-iuiicus, sire (le nuais (’uriulium et resiigiix lilli-
(rmipliurilm, lib. VIH, (l .lmmllc SAltILSIHulHENSE; Luyll.
Banni" mon. in s" ( l. Il, c. in).

4 Ibiil., I. "Il, c n.
5 Lu Religion clirciicnlic autoriser par le Irinzuiipmge

des anciens ailleurs payeur, Lyon; I718, "l tu]. in-l.’ il. I,
p. 9.05 et suivanlcs).

5 Lcy un. de Ru’drirulzlriis.
7 L. i. v. Mill.
3 P. 256, n° 7
9 La premier-e, (l’après (luth-listent, qui l’avait riipiiëe a

Rome sur un marbre; I’ ’ i z Sulrix. 1). D. i’llmmliu. El.
Thmdusm; l’. I’. F. F. sein)" 4mn]. .l’ireinn, hutins. sici-
nnlius. .Iiblriiis. V. (î. Piaf. Lrlzis. Furia. .«l. Se. :IIUL’t’IÏ.
Ortial’it. Indienne Prizlm’. Noms. Anrembris. Rosi. l.
Linio. Cas. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Sittelius ct par Buissard : - D. ç. D. ç,
FI. Arcadie. P10.v.-IP. Trimn. FA Tutu. Scrnper. .Jiigilslu,
Camion. Orchis. Albinos. V. C. PIYPfi’CIltS. L’rbi. lice,
Sacra. indicunl. ilerulus. immini. inuits Tuliqnc. ci11.v.((îru-
ter, p. 2H7, n° 2. ) Un trouve encore , parmi les interlocu-
leurs des Saturnalen un autre .»llliinus (Furius l, sur Ic-
quel je niai pu ohleuiraucuu renseignenu-nt.

10 811L, l. vi, e. 7.
H Ilu’rL. l. I. c. 7.
Il (hmnulxlimn Lillcmrimn, t. I, p. lîb’.
N 1’, :270, n" :5.

MACROBE.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Evangelus, que Macrohe nous peint
sous les traits de la rudesse et de llaprête’; Haras .
lügjiptien de naissance l, comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporte plusieurs palmes
athlétiques, avait tini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome 7- , et enfin
le grammairien Seruius , le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Scrvius con-
cutdl l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin, qui eurent lieu chez
Prïctextatus; du moins les paroles que Macrohe place
dans sa bouche , a latin du troisième livre, se re-
trouvent il peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien. ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il ve-
nait ( ’e’tre reçu tout récemment professeur de gram-

maire; et Mat-robe loue. également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez luijusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrohe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage, lui-même.

Il est divisé en sept livres. Un pass gc de la fin
du sixième , ou il est annonce que Flavien doit dis-
sr’rter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce quieth forme un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai dcja dit que Barth a pensé que le
(’ontlnenlairc sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a (li-
visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées , nombre primitifde la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renfermeles deuxième. troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. (Iette division, quoique pu-
rement arbitraire , et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage, ou il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales , et de
plusieurs autres fêtes des Romains. de Saturne
lui-mente , de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son orcanisation succes-
sive par Romulus , Numa et .Iules-Cesar; de la
division du jour civil , et de ses diversités; des
lifllElltlES, des ides, des noues, et grilleraleiiient
de tout ce qui concerne le calendrier romain z il se
termine enlia par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe. dcploie une vaste éru-
dition , a l’appui du système qui fait rapporter tous

t Snl., l. I. a. I5et 16.
1 L. i, e. 7;ct l. vu, c. a.
3 L. l. c. 2.
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les dieux au soleil. Cette partie est originale, autant
que les travaux d’erudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aqu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre. est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. c’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que la g et nous les ignorerions entie-
rement, si Maerobe avait néglige de nous les trans-
mettre. La seconde. partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine, leurs mets,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livrejusqu’au sixième inclu-
sivement , les Saturnales deviennent un commen.
taire approfondi de Virgile, considère sous divers
rapports. Dansletroisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait Voir combien toutes les ressources (le l’art
des rhéteurs lui ont été familières, etavec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième. n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile ,

où sont signales en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunte aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, ou sont aussi déve«
loppes , d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
5]]?)lp0;ii(ll]218 (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions interessautes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de. Macrobe se ressent de.
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les defauts de son style ont été beaucoup
exagères par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps, n’ont eu sous les veux qu’un texte mu-
tile et totalement delizure. Un lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. liras-
me I l’appelle Æsopz’cu cornicula ...... qua? en
aliorum pannis sans conterait centones. Non lu-
quitur, et si granula loquitur, græculum [(lÎÎllE?
balbutire (TcddS. Vossius le. qualifie de honorant
scriptorlun [(lL’EI’IZflm. Muret2 dit assez plai-
samment JIIacrobi’um........ jhclilasse tandem
(ZI’ÎE’ln, quant plerique hoc seculofaciunf, qui in;

humani a se nilu’l «licitant pillant, ut (clitoris
æque ufmzfur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

! Desirlcrii ËnÀSill 0mm; Lugd. HUME, Un), H
vol. in-fol. (Dialnqus ciccrauianus, site de optima yen TL’
(Iiccndi, t. i, p. 1007.)

2 lu Seller. (le Beneficiis, l. tu.

le définit absolu de méthode, et le désordre ciuuplet

qui renne. dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait a cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait (hi lui faire trouver (les juges
moins serei’es. En effet, il n’a pas prétendu faire,

un ouvrage original ; seulement il reimit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enlia, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copiejusqu’aux propres expressions (les au-
teurs cites par lui. Tous les critiques ne sont pas
restes insensibles a cette modestie. ’i’homasiusx
se croit bien oblige. de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un-
des plus distingues. Le P. Vavasseur 1 remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cælius Rhodiginus3 l’appelle.
autorem excelle"[issimuni, et cirant recomfifat
scz’cntia’.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Voipi) dit avec beaucoup
deliustesse dans sa prcface : Navarre]? illurum qui
sfutlia humanitalis ranz (lisciplz’uis (erioribns
conjungere aman], cm’ .llucrobii scrz’pla et gram
et arplorala 71021 saut. Chompre, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du ouzieme chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des saturnales , avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : a S’il y a
« un livre a faire. connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-la. ll est rempli de choses extrêmement uti-
a les et agréables ; le peu que nous en avons tiré
u n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe. qui mérite d’être connu et in. n Enfin ,
M. Coupe , qui . dans ses Son-ces [ille’mirex 5 ,
a consacré un article a Macrobc, et traduit a sa
manière, c’esta-dire analyse vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième litres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voila tout ce que nous dirons de cet
c auteur charmant, a qui nous désirons un tradite-
fl teur. a

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitule Les A’alurnn.’(w
françaises. La seule re5semblance qu’on y remar-
que avec. celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées enjournécs. La scène se passe, pendant les

1 Disscrlalio de plagia [illrrurln,- Lipxiæ, i673, fit-3°
(S son.)

2 Du Indien! SI’PÎÎITIIt’, section ltl , sa 2.

3 IJNiuui’s uquIhc, I. UV, (a .3.
4 Selcclu Infini scrotums cremplrlrin, I771, Ovni. in-IQ,

t. in. - Traductions des modèles de latinité, Inc-"4, c vol.
in 12. t. lu

5 T. w.
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vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier 1 , à l’abbé de la Baume.

TRAiTÉ pas DlFFÉRENCES ET DES ASSOCIATIONS

pas mors aimes ET muras.
(Je traité de grammaire ne nous est point par-

venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean. qu’on suppose, d’après Pithou,être Jean Scot,
dit Eri’gcne, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-

les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
Scot, qui vivait en 1308 , sous l’empereur Albert 2.

’I.e premier éditeur de cet opuscule, Opsocpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES INÉDiTs ou FRAGMENTS DE MA-
CBOBE.

Paul Colonnes, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De (liflercnlilt 5101M-
rum; et (le nmgnz’tudinc salis 4, sous leu" 48;
un autre fragment intitulé 5]),lt’l’d floculoit; et
enlia , sous le 11° 91, un troisième fragment ayant
pour titre : lllacrobins, (le palliis , qua: sa"! lapi-
dant nomina. La nature des sujets de. ces divers
fragments, a l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du (Ïonzmeundrc
sur le Songe de actinon. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé a Nuremberg, entre les mains de Code-

froi Thomasius, un manuscrit intitulé alarmants,
(le secrcfis malierum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le songe (le SUZpiUIL, a publié un
fragment considérable dola Géométrie d’un anonyme,

tiré des manuscrits de Son père; fragment ou Ma-
crobe. est cité piusicurs fois, et quelquefois môme
copié. D’un autre côté, Bruclter Ü rapporte que le
continuateur (le l’ouvragede Bode, [Je (jt’xfià’ .411-

glornm, parle d’une Épine a Gerberzf , consacrce
par Elhnde, évêque ne Wisburg, a disserter sur
les doctrines gt’t’ztîlÔîl’iqtlt’S de ucrobc. il me sem-

l Dielinnnuirc (st Min-nons anonymws cl [ithUU(IUIlf]illUs,
par A.-A. Ullllîllllt’, Paris, non, 4 vol.

1 V. Ci-aprcs le (ÏLVNnJHJ (11’s enfilions. DE?) , llI-lû, t. l1 ,

p. 321.
3 V., en tète (le son édition, l’lïjpilre adresser: a Frédéric

Sylhurg.
4 ll parait, d’aprcs le témoignage, de. Montl’aucon (fli-

blinllu’ra, Uihlinlhnatrum "le. Horn, p. (27?, IL), que (t3
manuscrit. est passe, avec les autres manuscrits de. Vossius,
dans la lëilvliothcquc de la cathédrale d’ïorlt , on il est cote
sous le n" "r 3:).

5 Foin i, IiI’iliolh. lutina, i, in, p. Isa,
li i’lialwwr Milan n’lilosnplzitc, t. m. 11. rioit.

hle naturel de penser que cet iûlbodc est l’auteur
inconnu de. la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon l l’indication sui-
vante : Le matcnwticlze (Il Macrobio, tradolte du
inverti) colla posi:ione par il [ora usa nus. (ca: Bi-
bliotlz. Reg. Taurinensis). Argellati ’, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de lima: cursu per
sigimm tonifrualc (p. 41) (et bibliollz. regina: Sue-
ciar in I ’atican. n" 12.39. - Macrobius, de cursu
[mue et tortura (p. 81 Men: bibliolli. .Alleacandri Pe-
tarii in l’atican. n° 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé .Spltem Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Plannde, du
Songe. de Scipion de Cicéron 3. T iraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en
UHGZ’Q rima. du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservce manuscrite dans
la bibliothèque (le Saint-lime à Milan, et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent a Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent connue étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de. quelques personnes) que le
I. claviculaire sur le Songe (le Scipion a été traduit
par Zanobi, non en oltara rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des .s’aizzrnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église (le Carthage, zélé partisan

de. la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité (le saint Hiltlefonseà

(le Script. lier-lysa cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’lïicriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évèque (les donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessai-es et riz-pians, qui est beaucoup loué par
Gennade. 0 et par Tl’itllt’mt’7. llIabillon, dans la
lernière édition de ses .»lualecm 3, a publié un

fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le. martyre des
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré. un article dans son Histoire des
En [rains l’CCÙ’Sl’tlSlÏIIILUS 9, sous l’année 344.

’ [n”u’x’ulllcwr Bibliolhcrnrum manuseriplarum 71mm, a.
I). livrlutrllu du Titox’rrxt’cox; Pttrisiix, I379, 2 vol. in-l’ol.,

t. Il, p. mon, E.
ï Hililmt’cvul rlv’i l’ulgflri::dlnri, roll tItIrlizimlc (Il: Huy.

171ml. I’z’llrl: llIiluno, l767, tu Vol. lit-li", t. In, p. 2.
é l’isu. Ririticri I’rusprro, 18143, iras”, p. au.
Il (ïltap., 2.

5 Vu). 01mn, [Il [aria szrilixlicn, l. Xi, c. a.
l’ I)c SI’T’I’III’II’HHIS reclusiuslir’is . c. :3.

7 10211., c. lli7.
5 T. tv, p. Isa.

v-ipl mm; (’l’ttz’v.siulxlitftfl’lull Historia lillcrin; (Nanar,

’ , 2 vol. in-lol.
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COMMENTAIRE

DU SON GE DE SCIPIÛN,
TIRÉ DE LA RÉPUBLIQUE DE CICIËRON.

.----DDG---

LIVRE PREMIER.
CllM’. l. Dure-ronce et conformité entre la République de

Platon et celledc (licerou. Pourquoi ils ont insère dans
ces traités, le preutier, l’épisode de la révélation d’llcr;

le second, celui du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traites deln République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. ll est cependant un pointoit l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle a la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée a son système z
Cicéron prête. a Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des connttunications du même
genre. Mais pourquoi tousdeux ont-ilsjuge tie-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARÏUS

EX CICERONE
IN SOMMUM SCII’IONIS.

LlBER PRIMES.

CAP. I. Quai (lill’ereittia et qua: similitude sit inter plïlitlllis ne.
Cicerouis (le. republica libros; curque ont ille indiciutn
Eris, out hic tttniltlull] Scipiunis operi sue aseivcrit.

Inter l’lalottis et Cicerouis libres, quos de republica
utruntquc constitnissc constat, Enslathi tili, vitae ntilti
pariter (lulccdo et gloiia, hoc inleressc prima ironie. per-
spexintus, qtiod ille rentpublicani ordiuavit, hie relulit;
alter, qualis esse deberet , aiter, qualis essz-t a ntttjoriltus
instituts, (lisseroit. [n hoc lamoit vel maxime. opetis situi-
liludincui sertaiit imitant), quml, Clllll Main in volit-
minis conclusionc a quodain film reddito , quant reliquissc
iidebatur. indicati lltciat qui sil exularuni coi’pmiluts sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, ct le cours des étoiles fixes, entrai-
nees avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partage,
absoudra deux éminents philosophes, inspires
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajoute un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire emmai-
tre celui du Sonne de Scipion.

Observateur profond de. la nature. et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’impreguer nos
cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand État, mais une réunion
("1011311105 peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. Il jugea donc
que. le moyeu le plus efficace de nous inspirer
cet autour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum, adirent quadam sphairarnnt , ve] siderum ,
non otiosa descriptione , rcrunt facies non dissimula signi-
ncans a Tulliano Scipionc pet" quicteni ont ingesla inti a-
tur. Sud quod vel illi commenta llili, vol huit: [ali sonntio
in bis potissitnunt libris opus titrait, in quibus de rctnm
publicarum statu lnqucbatur, qnuquc attiiiuerit inter go.
bernainlarum tirbiuitt ronstituta, circulas, orbes , globos-
que doseriberc, de. stellarum mmlo, de cadi coitversioitc
(tartare , qllfl’sllll (liguoit) et niibi visant est, et aliis for-
tasscvideatur : ne virus sapientia piîcL’ellcntcs nibilque
in investigation vert ni’si «lithium soutire solitos, aliquid
ettstigtito tipi-ri adjccisse superfluum suspiceutur. De hoc
ergo prias pnnra (lit’t’lltlh surit, ut liquido utens operis,
de, quo loqnimur, innotescal. lieront omnium Haro et
actuunt indurant pendus inspiciens aalH-ttit in ontni ser-
mone stm de tvipitblira- instillitione proposito infundcn-
(tout attirais juslititr amurent; sine qua non solum respo-
hliea, ml "ce. oxiguus bouturant Cœtns, nec domus qui.
dent parvaconstubit. At! butte porto justifia: affectoit)
pwîoriltos inoculandunt niltil aaque patrocinaiurunt iidiî ,
quant si tractus cjus itou tizlcrctnr com vint butinois ter-



                                                                     

10 MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dentier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Pltc’don, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilége

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablementassignées a chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgt’ns, après

une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des rimes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plait , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner à la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, a la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),

il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rettd l’aime en quittattt le corps , et le point
d’où elle part quand elle vient l’ltabiter. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou pilules, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de gout qtte Platon a montré de génie en
latracant, établit d’abord, par une discussion en
formé, que la justice est la première. des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

ntiuari; hune vero superstitetn durarc post hominem , qui
paierai. ostendi , nisi prias de aniline inunorlalitatc cous-
taret? Fide alitent farta perpetuitatis animarum, cotise-
queas esse animadvcrlit, ut CÜl’l’d illis Inca , nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu prohi improbivc ineriti de-
putala suit. Sic in I’lltPtlnnP, inexpugnabiliuni lare ratio-
utttn anima in verant dignitatent proprite itnntorlalitalis
asserta , sequilur dislinclio loeorum , quæ banc vilain re-
Iinquentihus en luge debeutur, quant sibi quisquea Il endo
sauxerit. Sic in (inrgia , post [Ittl’HCiflm pro juslitta dispu-
laliourm, deliabilu post corpus aniinarum, iuorali grav
vitale SUCl’illlt’tt’ dulcediais , adinoncmar. idem igilur ob-

sorvantcr sécants est in illis praicipue voluminibus, quibus
statuai reipubltra- formaitdum recepit; nant poslquttut
principatunt jltstilizr (ledit , docnitque. animant post. atti-
mal non illtl’ll’t’, prr illnnt dormira fabulant (sic clam
quidam vacant) , quo anima post corpus cvad;tt,.ct onde,
ad corpus venin! , in lino opcris assurait; ut leSÀllllll’p vol
eultac pranuium, vel spretm prenant, amans qmppe
ittuttorlaliluis subilurisqac judiciutn , servait doreret.
llano ordinant ’t’ullius non minore judtcto réservons,
quant ingcuio reportas est, postquam in onuti reipublicæ
otio ac ttcgotio palmant justitirc disputaudo (ledit, sacras

virage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, ou doi-

vent se rendrc, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont adntinistré avec prudence, jus-
tice, fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain Her, soldat
pamphylien, laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ (le bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même. temps que lui, ce guerrier recuit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un lié-
raut chargé d’un rapport officiel , il déclare a la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble. regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son intcr«
prête que de le ressusciter.

Cu un Il. Réponse qu’oit pourrait faire à l’épicurien (Talo-

tcs, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de actions; (le celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de. commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaitre l’espèce d’ltontmes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, ct dont il craint pour lai-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, ait-dessus du vulgaire par
leur instruction a prétentions, tt’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ottt

prouvé. cit faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leurdéuigremcnt.

ittunortaliunt animarum selles, et rotlcsliam arrana ré.
gionum, in ipso cotisantmali api-ris instigua locavit, iridi-
cans quo bis porvenicndam , vel potins revertendmu sil,
qui rcInpnblicant rani prudenlia. justifia, fortitudinc ac
moderationc tractavcrunl. Scd illc Platonirus secreturum
relator Er quidam noutiue fait, italioue Pamphylus, titi-
les officia , qui, cant vulucrihus iit prirlio acceptis vitrait
cli’udissc visas, duodrrimo die demain tiller ceteros nua
peremtos ltltittto esse! honoraudus igue, subito sen r9.
capta anima, sen relenla, quidquid eutensis inter airain-
que vilain dieltus cpt-rat vidcratve, tauquant publicain
professas indicium , humano gcitcri ettuntiavil. Haut: fa-
bulant Ciccro licet ab indoctisquasi ipse vert conscius du.
leur irrisam. cxeinplnm lumen stolidrc reprehensiunis vi-
tans excitari narraturunt, quant revivisccre , ntaluit.

en», n, Quai respondcntlum mina Epicureo, patauti philo-
sopha non esse ulcnrhtm faliulis; quasque fabulas FlIllObu’
pltia rt-Clplat, et quando bis philosophi soleant un.

Ac, ptiusquam somnii verlta musulmans , enodaudnm
nabis est, a que genere ltominuut Tullius niemorct vel ir-
risam Platonis fabulant, vcl ne sibi idem evcniat non ve-



                                                                     

COMMENTAIRE, ne, LIVRE I. Il
Nous dirons d’abord , d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon , et
que] est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;

puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lance par l’envie, et celui qu’elle pourrait
darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens , toujours cons-
tante dans son antipathie pour la Vérité, et pre-
nant à tâche de ridiculiser les sujets art-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotes , le discoureur
le. plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, a laissé par écrit une critique amère de
cctouvrage. Nous nous dispenserons deréfuterses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotes , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajonte-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de. nous offrir, pour
nous donner une notion des phenomenes céles-
tes, et de la nature de l’aime? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuatiou, dont les
moyens sont si simples et si surs, que. de

reri. Net; enim lits verbis volt iinperitum valgus intelligi ,
set! geints hominum veri ignarum sul) peritiœ ostenta-
tione c quippe quos et legisse talia , et ad reprehendeuduni
auiinalos constaret. I)iceuius igitur, et quos in tantunl j
philoSOphulll refera! quandam censura) etercuisse leiila- ,

î etiain quietem Africain nostii Soiuuiantis ineusant (Intra-lem, quisie connu etiam suiplam reliqnerit accusatio-
uem; et postremo, quid pro en tluiiitaxat parte, qua- luiic
operi necessuria est, lésponderi autreniut objeetis; qui-
bus, quod foutu facile est. encrvatis , jam quidquid tel con-
tra l’latonis, tel contra Ciceronis opiuionem ctiam in Sei-
pxonis somuiuni seujaculalus est uuquain Innrsus lÎVoris,
seu forte, jaculabitnr, dissolutum erit. Epicureoiuin iota
facho, a-quo semper errore a vert) devin, et illa existi-
mans ridenda, qua: nesciat, sacrum rolumeu et auguslist
sima irrisit naturae serin. (biotes verni, inter Epieuri au-
ditores tumosior, et loquacitatc notabilior, etiam in lihruin
retulit, quiz de hoc amarlus reprelieinlit. SCiI cetera,
quæ injuria nolavit, siquidein ad soinniuin, de quo hic
proredit sermo, non allioeut, hoc. loco notais oiliitteuda
surit; illam (caluniniani persequemur, (pue, nisi supploda-
tur, mancblt Ciceroui ouin l’intime coininunis. Ait a plii-
Iosopho fabulant mm oportuisse confingi : quouiam nul-
lum tigmenti gémis veri prot’essm’ibus comeuiret. Cur
enim, inquit, si rcruni cullcstjiun notioncm, si habitant

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face a l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités : lajus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie. rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont eile s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménaudre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces especes de fictions, dont le

but; est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un butinoral , nous en formerons
deux sections : dans la premiere, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’E-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voluisti, non siniplici et absolula
hoc insinuatione (’lll’tlltllll est, sud quiesita persona, ea-
susqueexcorilata limitas, et emnposita advocati sceau
fignwuti , ipsam qua-rondi reri janu.un mendacio pollue-
runt? "APC quouinm, cuin de Plutouieo lire jactuntur,

que euim sul) apposito arguineuto elecla pli-ruina est , (141W
accounnoila enuntiaunlis habereturl, lESÎSltlmnSlll*L(1’lItÎ, et

frustra arguens refellatur : ut una caluuniia dissoluta.
ulriusque factum incoluineni, ut tas est, ratinent dignitzb
tem. Sec omnibus fabulis PIIÎIUSOplIiû repugnat, nec. oin-
nibus aequiescil ; et, ut facile sccerni pos’sit, quae ex bis
alise abdicet, ac ieIut profana ab ipso resliliulo sacra:
disputationis GV’IIlthlt. mime eliam stepe ac libcnter ad-
mittat, tiinSltilllllll uraniums explicanduni est. Faliulzr,
quarum noua-n indirat tïilsi piol’essmnein, aut inutnm
conciliaiida- aurilms mluplntis, nul adhoxtationis quoque
in bouam t’rugein gratin repente surit; nuditum inuleent,
velul nummulite, quales Meuundcr ejusre iniitatores agen-
das dederunl : V01 argumenta iietis casilJus amatoruln re-
lui-ta; quibus V81 multuui se Ailiiler encreuit, tel Apu-
leiuin nonnunquam lusissc niimniur. lloctotum i’abularum
geints, quod soins auriuin delicins prolitetur, e suer-alain
suo in nutricutn canas SIIPËCDÎÎŒ tractatus eliminai. En



                                                                     

12 MACBOBE.jet est basé. sttr la vérité, qui cependant ne s’y

montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ccs écrits, qui sont plutôt des ai-
iégories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent a employer les fables (le

la première section, celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la ve-
rité fait le fond (l’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœius des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son tils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il ett est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cito-
ses; ce sont les seules qu’einploie le sage . tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Her et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour (lev elopper des doc-
trines sacrées, n’ai’faiblisscnt nullement la ina-

jestéde ces doctrines;ainsi . la malveillance, qui
doit maintenant savoir l’aire la distinction eittre
une fable et une allégorie , n’a plus qu’a se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mentes qu’ils ont adoptées;

bis alitent, (lliîl’ ad qiiandant viritilis spccicnt inicilectuni
legenlis bortantur, fil secundn disoit-lin. ln quiimsilain
enim et argumentent ex (lino iotalur, et per incndaria ipse
relationis ordo Contexilur : ut Mini une JESiipi fabula-,
elegantia tictioiiis illustres. A! in ains axgunwntnm quideni
l’undainr tCl’Î soiiditale : scd baie ipso veinas pcr «par.

dam coinposiia et ficta proferlur, et luce jam vocatur fa-
bulosa narrant), non fabula : ttt sont C:Pi"iliiUiiiûi’lllli sa-
cra, ut liesioili eiOrpbei,qn:e de Deoruni progenic actnve
narrantur; nl ili)hlit’a i’jtlingoreoriint sema refcruutur.
15x bac ergo secunda divisionc, quant ilixiinus, a phiioso.
pbize. libiis prior slineies, qua: Court-pin de faiso per lil-
:ânm narinlnr, aliéna est. Brique-us in aliant rinsinn disert--
lionem scissadividilnr; nain, ouin verilas argumente sub-
est, scinque sit narrant) tabulosa, non unus reperiiur
modus pet ligna-aluni vcra ret’rrcndi, ont colin contextio
naiiaiimiis pet" lurpia, et indigna niiininilius, ne inonstro
siniiiia, contponitur; nl iJii tltlliilri’i, Saturnus pndcnda
(’li’il[wifisitilS(’ii1(i(tlin, et ipse raisin a liiio rogne potito

in vinruiaconjectus; quod peints loinm pliilosoiibi nescirc
inalnerunt : nul saciaruni iez-nin notio snb pin (lainent)-
rnin veloutine lioneslis et lecla reluis, et vesiita noinini-
bus ennnliaiur. lit hoc est saluai iignienii gémis, qnod
mutin de div luis reluis pliiloopbnnlis adniiltil. Cinn ini-
lur titillant disputatioui paiiai injuriant Tel tir index , vol
sontniuns Afin-anus, sud l’t’l’llili suciaruin cnnntiaiio iLt

ils cit usent seulement dans cettx ou il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires, céles-

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi, ils s’éleventjusqu’au Dieu tout-puise

saut, souverain des autres dieux, l’ayodièv des
Grecs, honoré chez cttx sous le nom de cause
première, ou lOrsqu’iis parient de l’entendement ,

cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées , alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction; et lettr génie , qui s’efforce
de lions donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la penséeméme ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîne. par son sujet, il veut parler de
i’Être par excellence, n’osaitt le définir, il se
contente de dire quetout ce qu’il sait a cet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le inonde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les regions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsi convaincue que des substan-

ces supérieures a l’âme, ct conséquemment a la

nature, n’offrent aucune. prise a la fiction ,
qu’elle n’avait assigné. aucun simulacre a la
cause preiniere et a l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’eiie eut déterminé ceux des autres dieux. Au

reste, qttand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs a l’âme. et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer;ellc sait quela nature redoute d’être

lcgra sui dignitaie bis sit tecla noiuinibus, avemaior lan-
til’ili edoctns a l’abnlis faluilosa Nu’t’i’iivl’t", coiiqnicscat.

Scieiiilunt est latin-u , non in onineiu disputaiioneni plii-
losoplios adniitlere tabulosa ici licita; sed bis titi soient,
("ont v ci de anima, tri de norois a-iiieriisve potcslulibus,
tel de cricris on. loquuntur. Crlcl’lllil cuit) ad summum
et principem omnium bruni , qui apnd (il’îl’lllIS r’ àyaflav,

qui matirai; airmv izuiicupatnr, lractalus se audet alitoi-
ieie; ici ad lilL’llil’lll, quant (irait-i voüv appellant, origi-
nales reruin specics, que: irisai (licite Sliiil , continenteui ,
ex sunntto tintant et profectain Deo;cuin de bis, inquain,
inquuntur, sunnite Duoac mente, nibil fabulosnin pointus
allingnnt. Scd si quid de bis assignarc conantur, qinc non
serinonein iantuininodo, son] cogitiiioncni qiioquc. [initia-
nain snpcrant, ad siniilitutbnes et exentpln toni’iiginnt.
Sic l’lalo, cuni de 7’ drave?) loqui esset nuintalus, iliceio
quid sit non ausns est, hoc sobnn de eo scieiis, qnod
srîri qnaic. sil. ab bouline non possi-t : solum ttti’OL’i simil-

limuiu de visiliiiibus soient i’epcril ; et per cjns siniiiitudi-
item viani seiinoni silo attoiiendi :0 ad non compréhen-
denda paiefccil. ideo et lilliili.lii ej’us siiinilai-inin, cant
Diis obis constiiiierelnr, linxit antiqnilas : quia snnnntis
hélas, nalaipic ex en mens, sicnt ultra animant, iia su-
pra intimant snnt : quo nibil fus est de hindis pcivciiirc.
lie lins autein, ut dixi, céleris, et de anima non frustra
se, nec, utobleiteni, ad i’abulosa conveiluni, sed quia
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exposee une a tous lss regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les.inities eux-memcs n’arrivent a la
connaissance des nivstcres que par les routes
(letournees de l’allt’igorie. C’est aux sages seuls

(m’appartient le droit de lever le voile de. la ve-
rite; il doit sul’tirc aux autres hommes d’etre
amenes a la veneration (les choses saintes par
des ligures symboliques.

On raconte a ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des Secrets
religieux , apprit en songe. , des (leesscs honorees
a Éleusis, qu’il les avait oî’l’cnsccs pour avoir

rendu publique l’iiitcrpretation de leurs mys-
tères. tâtonne de les voir revetaes du costume
(les courtisanes , et plaeces sur le seuil d’uii lieu
(le prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caracterc 2
Ne t’en prends qu’a toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de ’asile
sacré que s’était ménage notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité, pour impose" au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle. avait: prete des corps
et de riches vêtements a (les êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parménide et Héraclite ont l’onde le système de

leur philosophie; et Timee, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarte de cette tradition.

sciant, ininiieain esse iialarac apennin iindamquc expo-
sitionem sui: quæ sicut vulgarihus lioiiiiiiuiii seiisilnas in-
telleclnm sui varia veriiiii teginino opcrinientoque sub-
traxil, ita a prudenlibus arcana sua volait pcr l’abulosa
tractari. Sic ipsa niysti-ria liguraruiii eiiuiciilis opeiiaiitur,
ne vel hac adeptis nuda reraiii talinm se nataraprzcbeat:
set] samniatibas tuiituni vais sapientia iiitcrprcto veri ar-
caiii cousons, contenu suit reliqiii ad veiierationcm ligu-
ris del’endeiililias a vilitate secicluui. Nunieiiio deiiique
inter philosophas occultoruni cuiiosinri ol’l’eiisam numi-
niini , quad liteusinia sacra lttltîl’plt’ltltttlt) valgav erit ,
somma prodideruiit, viso silii , ipsas lilousiiiias Dcas lia-
bitumeretricio ante apertuni lupanar videre prostatites;
admirantique, et causas non couvciiieiitis iiuiiiinibus tur-
pitudinis consolerai , respondisso it’ttiitS, ab ipso se adyto
padicitiæ sans vi alislraetas, et passim iuleuiitibus pro-
stitutas. Adeo semper ila se et sciri et coli iiuinina malac-
runt, qiialiter in valgus antiquitas tabulata est; qaae. et
imagines et simulacra l’orniarum talinm prorsus alieiiis , et
mutes tain incremeiiti, quaiii diiiiinntioiiis ignaris, et
amictas ornalusque varios corpus non liabeiitibas assi-
gnavit. Secundam liacc Pytliagoras ipse atquc Einpedo:
des, Parmenides quoque et Hcraclitns, de Diis fabulati
sont: nec secus Timæas, qui progeiiies corna), sicuti
tradituni tuerait , exsecutus est.

(aux lit. il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces pl’t’limitlttll’CS de l’analyse du Songe de

Scipion , joignons la (telliiition des divers genres
(le songes reconnus par l’antiqulte, qui a crec
des mettiodis pour iiiterpreter tontes ces ligures
bizarres et contuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de tixcr le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyous en dormant
peuvent cire ranges sous cinq genres diffluents,
dont voici les noms : le songe pitqirenieut du ,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas (l’etre ex-
pliques, parce qu’ils ne. se pretent pas a la (li-
vination.

Le. reve a lieu, lorsque nous epronvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,

et les moines inquietades sur notre position so-
cialc, que cellesque nous éprouvions étantevcil-
les. L’esprit est agite chez l’amant qui jouit ou
qui est prive de la présence de l’objet aime; il
l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , on Celiapper à sa pour-
suite. Le corps est agite chez l’homme qui afait
exces devin ou d’aliments solides; il croiteprou-
ver des suffocations , ou se debar iasser d’un far-

deau incommode celai qui , au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement a la fortune. ,
avons-nous (lcsire des honneurs , des (lignites ,
ou bien avons-nons craint de les perdre; nous

CAP. (il. Qliinqneessc canera somniandi ; alque somnium hoc
Scipioiiis ad prima tria gciicra debcre rel’erri.

llis pradibatis, antequain ipso somnii verba tractcmus,
prias , quot somnianili modus observatio deprelienderit ,
eum liccntiani ligurarum , qaii- passim quicsccntibnsinge-
runtur, sul) delinitionem ac regulam vctustas mitterct,
cdisseianias , ut cai cornai geaeri somnium , de quo agi-
mus, applicandum sil, innotescat. Omnium, qua: vidure
silii (lormieiites videntur, quiiique saut principales et di-
versitates et iioniiiia z aut eniui est 5m90; secunduni
Grmcos, quad Latin] somnium vocaiit; aut est apaisa,
quod oisio recto appellatur; alitcst 19m1.ariap.’oç, quod
oraculam iiiincapatur; ant est âvüïtvmv, qaod insomninm
dicitur; au! est ciilrcha, quorl (accro , qiiolics opus hoc
immine fait, visitai vocaiil- Ultimo ex Iris duo, cum
Vitiflllilll’, cura iiiterprclationis indigna sunl,qnia niliil
divinationis apportant: èvozviw dico et pénil-rampa. Esleiiim
èvüvrvmv, quolies cura oppressi aiiiiiii corporisve sive l’or-
touai, qualis vigilaiitem fatigaverat, talein se ingerit dor-
niienti; aiiiini, si amator deliciis suis aut triientem se
vident, aut carenteni : si metaens quis imminentem sibi
vol iiisidiis vel potestate personam, aut incurrisse liane ex
iiiiiigiiie cogitationain Siiaram, aiit cftugisse videatiir;
corpoi’is, si teincto ingurgitatas, ant disleutus cibo, vet



                                                                     

H MACROBE.rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations , et d’autres de même.

espèce, ne nous obsèdent. pendant la nuit que.
parce qu’elles avaient fatigue nos organes pen-
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnz’zmr
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexe au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dcssus ,
mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous z le songe iini , le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces reves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælurn, le poète entend la région des vi-
vants, placée a égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rèv es,
il s’exprime. ainsi :

Les charmes du lier-os sont graves dans son cœur.
La voiv d’linee erreur resonne a son oreille,
Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire a la reine:
Anne , soeur bien-aimée,

Par quel rêve effrajant mon (une est cornprinicc!

Quant au spectre, il s’offre a nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveille, ni

tout a fait endormi. Au moment ou nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’aualogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer ça et

ex abundantia przefocari se exisiimet, vel gruvarrlibus
exonerarimut contra, si esuriens cibunr , aut poturn sillons
desiderare , quarrere , vel etianr invenisse videutur. Fortu-
uæ , cum se (pris zeslimat vel polentia, vel niagistratu ,
aut augeri pro desidcrio , ont cxui pro lunure. lla’c. et Iris
sinrilia , quoniam ex liabilu mentis quietem sicnt prævenev
rant, ita et turbaverant dornrienlis, nua cum somno avo-
lant et pariter evanescunt. Hinc et insomnio nomen est,
non quia per somnium videtur (hoc enim est lruic. gencri
commune cum ceteris ), scd quia in ipso sornnio tuntnrn-
nrodo esse credrtur, drrm videlur; post somnium nullanr
sui utililatem vel signilicationem relinquit. Pulsa esse irr-
sornnia nec Marc incuit z

Sed falsa ad cœlurn miltunt insomnia uranes 1
«Blum bic. vivorum regionem vocans;qnia sicnt Dii nobis,
ira nos dcfunctis superi lrabernur. Amorem quoque descri-
bens, cujus euranr sequuntur insomnia, ait :

- -- Hærent infrxi pectore vultus,
Verbaque : nec placidam membris dal cura quietem.

et post liacc :
Anna soror, quæ me suspensam insomnia terrent?

d’dvucgtï veto, hoc est visum, cum inter vigilianr et

la autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
cliemar appartient ace genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on eprouve en dormant, est une attaque de cc
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider à lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un pue, une
mère, un ministre de la religion, la Divinité
elle-inertie, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne (levons pas faire , de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

Lavision a lieu, lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent a nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je. vais air-devant de lui , et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. ll me semble que
l’on me confie un depôt; et le jour luit a peine,
que la personne quej’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.

Le songe proprement dit ire nous fait ses com-
munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurite’s, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. l’ous ne dormirons pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger. ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adullam quielem, in quadam, ut aiunt, prima somni
nebula adlruc se vigilare æstirnans, qui dormire vix cœ-
pit, aspicerc videlur irruenles in se, vel passim vagantes
tonnas, a natura sen magnitudine, sen specie diserepan-
les, variasque tempestates rerum vel lîPlaS, vol turbulen-
las. ln hoc genere est âçtoi).r*t;; : quem publica persuasio
quiescentes opinatur invadcre, et pondere suo pressos ac
sontientes gravare. His duobus nrodis ad nullam nosœndi
futuri opHn receptis, tribus ceteris in ingcnium divinatio-
nis instruirnur. Et est oraculum quidenr, cum in soumis
parens , vel alia sancta gravisque persona, sen sacerdos,
vel etianr lieus, aperte eveniurum quid, aul non eventn.
rurn, faciendum vitandumve denuntiat. Visio est auteur,
cum id qnis videt, quod eodem modo, quo apparuerat ,
eveniet. Amicum peregre commorantem , quem non cogi-
tabat, visus sibi est reversum videre. et procerlenti ob-
vins ,quern viderai, venitin ampleurs. Depositurn in quictc
susr-ipit; et rnatutinus ci preealor oecuri it, mandrins pecn-
niar lutelain, et une custodiæ celanda rommiltens. som’
nirnn proprio vocalur, quorl trait liguris, et velu! amba-
gibus, non nisi interprctationeintelligendam sigriiiiealioncm
rei , qrue demonstratur : quod quale sil, a nobis non expo-
ncndum est, cum hoc unusquisque ex usu, quid sil,
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premier cas, le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit. voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que. d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues, son théa-

tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire , nous paraissent être le lieu de la
scene d’un evénement fâcheux ou satisfaisant. Il
a un caractere de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des consequences probables , et, de
plus, les cinq cspeces du genre.

L’Émilien entend la voix de l’oracle, puisque.
son pere Paulus et son aïeul I’Al’ricain, tous deux

personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmes lieux qu’il habitera apres sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même. songe se trouvent comprises les
cinq especes dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion, car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre a ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mua avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est

destiné, ainsi qu’a ceux qui auront bien mérite
de la patrie. Ce songe interesse la chose publique,

agnoscat. liajusquinquc saut. species :ant enim proprium,
aut aliennm, aut commune, aut pulilirum , aat generalc
est. Proprinm est, cum se quis l’acientem patientemvc
aliquid somniat : alicnum , cum alium z commune, cum
se ana cum alio. Publirum est, cum eivitati l’orove, vcl
theatro , sen quilÇIuslilJci pablicis nurnibus actihusve,
triste vel lœtam quid evistimat accidisse. Gencrale est, cum
ciron salis orbem lauarenive, Sen alla sidera, vel (TFlllm
omnesvc terras aliquid somniat innavatum. Hoc ergo,
qaod Seiplo vidisse su relulil , et tria illa, quæ sola pro-
babilia saut grènera principalilalis, ampleclitur, et cames
ipsius somnii species altingit. Est cnim onaculam, quia
Paulus et Aû’ieanus uterqae pareils , sancti gravesque am-
bo, nec alleni a sacerdotio, quid illi evcntarum esset,
denuntiavcrunt Est visio , quia lot-a ipsa, in quibus post
corpus vel qualis futurus cssct, aspexlt. Est somnium,
quia reram, qua: illi narratæ saut, altilado, tccta profun-
ditate prudentiar, non potcst nabis, nisi scientia interpre-
tationis, aperiri. Ad ipsius quoqne somnii species naines
refertur. Est proprium, quia ad sapera ipse perdactus
est, et de se futura cognovit. Est alienam, quad , quem
statum alioram animæ, sortitæ sial, deprehcndit. lis!

puisque la victoire de Rome sur Iarthagc, et la
destruction de cette. dernière ville , sont prédites
à Scipion, ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquietudes. ll
embrasse la généralité des ctres, puisque le son-

gcur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objetsjusqu’alors ignores des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux , témoins du cours des
astres et de. celui des deux flambeaux celestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité. (les
êtres ne peut convenir a Scipion , qui n’est pas
encore revêtu de la premiere magistrature , puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingueà peine d’un simple soldat. Il est vrai
que , d’après l’opinion générale, tout songe qui a

rapport au corps politique ne fait autorité que.
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou a

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun a un grand nombre (le citoyens , qui
tous doivent avoir va les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
avant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’etait pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-

riers, donne du poids au récit du roi de M) ce-
nes, en disant que ce songe, ou le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été. envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser lcs conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve. la des-

commune, quad eadem loca tam sibi, quant ceteris
ejusdem meriti, dulicit pralparari. Est publicain, quad
victoriam patrice , et Carthaginis inleritmn , et Capitolinam
triumpham, ac sollicitudiaem fatum) soditionis aquavit.
Est generale, quod cœlum ClPliqlle circulas conversionis-
que conceattun, vivo ûllllllc homini nova et incognita,
stellarum etiam ac. laminam motus, terrzeqae omnis si-
lam, saspiciendo vel despieiciulo caner-pH. Ncc dici po-
test, non aplani fuisse Scipionis personæ somnium , quad
et generale esset et publicam : quia aecdnm illi contigis-
set amplissimus magistratns; immo cum adlluc , ut ipse
dicit, pænc miles haberelur. Aiuat cnim, non habcnda
pro veris de statu civitatis somma, nisi qua: rector ejus
magistratusve vidisset, ant quæ de pli-be non nous, sed
multi siinilia somniaSSt-nt. [deo apud llomerum, cum in
concilia Grzccorum Agamemnon somnium, quad de, in-
strucndo pra-lin) viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juventa viribus, juvit
exercilum, concilions [idem relatis, [Je statu, inquit,
publico credendum regio samnio : quad si alter vidisset ,
reptuliaremns ut futile. Scd non ab rc erat, ut Scipio,
etsi net-dam adcplus tune. facrat consulatuni, nec oral



                                                                     

16 MACROBE.traction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous Ses ordres, et la victoire. dont Rome lui sera
redevable unjour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingue par son savoir
que par ses vertus est initie, pendant son zom-
meil , a tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
precedemmcnt en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sa description des deux portes (les en
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
reservee aux prestiges mensoi fiers, et cette de.
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif à ces deux por-
tes : a La vérité se lient cachee; cependant l’aime.

l’apereoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberte; (pielquet’ois aussi elle
faitde vains efforts pour la découvrir, et lors
memequ’elle l’apercoit , les rayons du flambeau

de la decsse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement a ses yeux , mais seulement a travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. n Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :jt. vans dissiper les nuages obscurs
Dual, sur les yeux mortels, la vapeur repanduc
Cache ce grand spectacle il tu débile. vue.

Ce voile qui , pendant le sommeil du corps, laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’aime. les rayons de la
vérité, est, dit-on , de la nature de la corne, qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse a laisser passer ces mômes

reclor exercitus, Cartliauinis somniaret interitum , cujus
oral, ttttl’tm’ l’ulurus; audirelrpie victoriain beneüeio son

publicain; viderct etiam sucrent natrum, tir non minus
philosophia, quam virtute pramellens. llis ssertis, quia
superius l’alsitatis insonniiorum N’eitgilinm leslem citantes,
ejus versus l’ccnnusmentiunem , eruti de gemmarum Sum-
nii descriptione portarum : si quis torte quatrcre Velit,
un" parla ex choie luisis, et e cornu vous Sit deputata;
instruclur auctore l’orphyrio, qui in commentariis suis
haïe in enndem locum dicit ab Humem sul) cade") divi-
sione «lest-ripai : Latet, inquit, omne verum; boetamen
anima, cum ab ollieiis corporis somno ejus paulnlum
libcra est, intentant aspicit; nounuiiqinim lendit aciem,
nec [amen pervertit : et , cum aspieil , lumen non libero et
direetn lumine lidet, set] interjeclo telamine, quod
nexus "alune caliganlis obducil. Et hoc in nahua esse
idem Vergilius asserit , dieens 2

Aspice : uamque omnem, qua: nunc obdueta tuenli
Mortales liebetat tisus libi , et lnunida circum
Caligat , nubem eripiam.

"on velamen cum in quiele ad x-crum usque acicm animae
introspicienlis admiltil, de cornu creditur, cujus ista
nature est, ut tenuatuln visui nervium sit : cum autem
a vcro lu-lnelat ac repeint. olitutuin, char pntatur; cujus
emplis ita natura densatuin est , ut ad quamvis extremi«

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse iamais traverser par aucun corps.

(une. 1V. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essa) nus maintenant, avant de. l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Demontrons que
ce but n’est autre que celui annonce au commen-

cement. de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que lese’uncs de ceux qui ont bien mérité. des

soeietes retournent au ciel pour y jouir d’une
félicite éternelle. Cela est prouve par la circons-
tance meme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir garde le se-
cret depuis longtempS. Lelius se plaignait que le
peuple romain n’eut pas encore eleve de statues
à Nasica; et Scipion, ayant répondu a cette
plainte, avait termine son discours par ces mots:
a Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu, cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins a des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb x il retientsur sa hase,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
« Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. » Amene insensi-
blement au récit du songe qu’il a en , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces reeom penses moins passagères , etd’un

latent tenuitatis crasum , nulle visu ad ultcriora fendante
peuctretur

Cul. 1V. Proposnluin, sen seopus bujus somnii quis sil.

Tractalis generilnis et modis, ad quos somnium Sci-
pionis relerlnr, nunc. ipsam ejusdem somnii mentent,
ipsumque proposilnm, quem Gra’ci amnàv vocant, ante-
quam verba inspiciantur, tentenms aperire; et eo pertine-
re propositionprasentis operis assommas, sicut jam in
principio liujus serinonis adstruximus, ut animas bene
de republiea merderont post corpora cœlo reddi, et illic
l’rui beatilatis perpetuitate, nos dosent. Nom Scipionem
ipsum lia-c oceasio ad narrandum somnium provocavit,
quad longe tempera se testatus est silentio condidisse.
cum enim Lit-lins quereretur, millas Nasicæ statuas ln
pllhlÎCO, in inteit’ecti tyranni rennuierationem, localas,
respondit Seipio post alia in luce verbe : u Sed quamqnam
n sapientibus eonseicntia ipsa factotum egregtoruln ani-
u plissimum virtutis est præmium, lumen illa divma vir-
« tus non statuas plumbo inhacrenles, nec lriumphos
a arescenlibus laureis . sel] stabiliora quædam et viridiora
a pra-minium genette] desiderat. Onze lamen ista sont,
u inquit Lallius? Tain Scipio, l’alim’ini me, mqult, quo-
u nialn tritium diemjamleriali sunnis; n ctcclora, quillas
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admis

nistrateurs de la chose publique.
a Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur a

défendre llEtat, sachez, continua mon aieul,
qulil est dans le ciel une place assurée et tixec
d’avance pour ceux qui auront sauve, défendu,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir (tune
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne

nettement ce séjour du bonheur, en disant:
q lmitez votre aïeul, imitez votre père; comme

eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire, au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,

que Scipion simagine être pendant son sommeil,
puisqulil dit, en commençant son récit z

u D’un lieu élevé, parsemé dictoilcs et tout

resplendissant de Iumiere, il me montrait Car-
thage. u Et, dans le passage qui suit lavant-der-
nier cité, il siexplique plus clairement encore ;
u C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que , d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, jlétais émerveille de
la majesté des objets. n

En parlant des cercles, nous traiterons plus
amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, dorens illa esse stabiliora
et viridiora pliemiornm genera , quæ ipse vidisset in coda
bonis rerumpublicarum servata rectoribus : sieut his
verbis ejus ostenditur: u Sed quo sis, Africaine, ala-
u crior ad tutandam renipublicam , sic habelo. Omnibus,
u qui patriam conservarint, adjuverinl, auxerint, certain
a esse in cœlo et delinilum locum, ubi beati aevo sempi-
« terno fruantur. u Et paulo post, hune. certuni locum ,
qui sit designans, ait : u Sed sic, Scipio , ut avus hie
u mus, ut ego , qui te genui ,justitiam cole et pietatem:
a quac cum magna in parentibus et propinquis, tum in
u patria maxima est. Ea vita via est in (Muni, et in hune
u cœtnm eorum , qui jam vixere, et corpore laxati illum
u incolunl locum , quemvides; n siguilicans galaxian. Sei-
endum est enim, quad locus, in quo sibi esse videtur
Scipio per quietem, lacteus circulus est, qui galaxias
vocatur; siquidem his verbis in principio utilur : a Ose
u tendebat aulem Carlhaginem de excelso et pleno stella-
u rum illustri et clam quedam loco. n El paulo post aperv
lins dicit -. u Erat autem is splendidissimo candore inter
a [lammas cireulus elucens, quem vos, ut aGraiis acce-
u pislis, orbem lacleum nuncupatis; ex quo onmia mihi
a contemplanti præelara et mirabilia videbanlur. u Et de
hoc quidem galaxia, cum de circulis loqnemur, plenius
disseremus.

MACHOBE.

(luxe. Y Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte, élue regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont parliculiercment considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification (le nombre par lait.

Nous avons fait connaître les rapports de. dis-
semblance et de conformité des cieux traités de la
République écrits par Cicéron et. son prédécesseur

Platon, ainsi que le motifqu’ils ont eu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, [épisode du
songe de Scipion, et le second, celui de la revé-
lation diHer.

Nous avons ensuite rapporté les objections tai-
tesa Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique,
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux doutelle
est entièrement bannie: de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin (le reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui (le Scipion.

Nous avons du aussidiscuter s’il convenait (le
lui prêter untel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin, nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question, et déter-
miné la partie du ciel ou le second Africain, pen-
dant son sommeil, a vu et entemlu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un

v intérêt marquant. Le premier qui se présente est

(2qu Y. Qu.unqu.’un ouines muni-ri mode quodani pleni sint,
lumen seplenariuni et ociOIiarium peculiuriler pleuus dici;
quamque oh causam octnnarius Menus vocetur.

Sed jam quoniam inter lihros , qnosde republica Cicero,
quosque prias Plate scripserat, quai différentia , quze si-
militudo habeatur, expressimus, et cor opeii suo vel
Plalo Eris indieium , vol Cicero somnium Scipiouis asci-
verit,quiilve sitab Epicureis objeclum Platoni , vel quem-
admodum dcbilis calumnia refellatur, etquibus lractalibus
philosophi admisceanl, vel a quibus penitus excludant fa-
bulosa, relulimus ; adjecimusqnepost luce necessario gene-
ra omnium imaginmn,qiue talso,quæque vero videntur in
somnis, ipsasque distinximns species somniorum , ad quas
Africain somnium constaret referri ; et si Seipionicouvenerit
talia somniare; et de geminis somnii portis,qu:e luerit a
veteribus expresse sententia ; super his omnibus, ipsi us som-
nii,de quoloquimur,mentem propositumque signavimus,
et partem cmli evidenter expressimus , in qua sibi Seipio
per quietem luce vel vidisse visas est, vel audisse , qnae
retulit: nunc jam disculienda nobis sunt ipsius somnii
verba , non omnia , sed ut quaeque videbuntur digna quic-
silu. Ac prima nabis lractanda se ingerit pars illa de. nu-
meris, in qua sic ait: u Nain cum actas tua septenos
u oeties solis anfractus redilusque converterit, duoque hi
u numeri, quorum ulcrque plenus, alter altera de causa
u hahelur, circuitu naturali summum (ibi tatalcm confe-

n



                                                                     

celui relatit’aux nombres; le voici : u Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé. de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,

la nature aura forme. lenombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettronten vous leurs
espérances, et vous regarderont comme l’unique
appui (le l’État; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,

si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. »

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprementparler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablemeut connue pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs nioleculcs,
et à s’emparer de celles des corps envirmniants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps iné-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins, puisqu’ils ont de nombreux inters-
tiees.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement connue parfaits, c’est qu’en nous ele-
vaut insensiblement par la pensée , (le la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’innmitérialité. Il en est cependant parmi eux

qui présentent plus particulierement le. caractère
de la perfection, dans le Sens que nous devons
attacher ici a ce mot: ce. sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

u cerint : in le unum atque in tuuin nomcn se toto couver-
a tel civitas. Te senatus, le mimes boni , le socii , le La-
u [in] intuebuntur 2 tu cris unus, in quo uilatur civitatis
u salus; ac, ne mollo, dictotor icnip. constituas oportel,
u si impias propinqnorunimaouselfugeris. nl’lenilmlinem
bic non frustra numeris assignat. Plenitudo enim propric
nisi diviuis reluis supernisquc non convenil : nequc enini
corpus proprie plenum dixeris, quod cum sui sil impatiens
cttlucndo , alicni est appelons bauricndo. Quai si nictallicis
corporihus non usu veniunt , non lumen plena illa, sed
vasta direnda sont. lia-c est igilur commuois numemruni
omnium pleuilndo; quod cogitationi , a uobis ad superos
meanli , occurrit prima perfectio incorponililatis in nume-
ris. luter ipsos tanien proprio plein voeaiitur secundnni
lins modus, qui pimscnti tractatui nccessarii sont, qui
aut viol obtineut vinculorum , aut corpora rursns cfliciun-
tur. ont corpus efliriunl , sed corpus, quod inlclligendo,
non senticudo, concipias. ’l’otmn hoc, ut obscuritatis d..-
precclur offensa, paulo altius rcpetita rerum luce, pau-
dendum est. Omnia corpora superficie liniuulur, et in
ipsam eorum pars ultima terniiuulur. lli autem termini,
cum siul sempcr circa corpora , quorum Ici-mini surit, ili-
corporci 13men intelliguntur. Nain quousquc corpus esse

1° MACI’iOBE. sontsolides poreux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en conside tant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surt’aee , et ré-

ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les étres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
a l’immatérialitc n’est pas absolu, attendu que,
s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps , il l’est aussi de n’e’trc qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut étre effectuée réellement, mais
seulement par l’enteinlemcnt. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-mémé limitée par des ’

points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire. elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin, le nombre.
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

(licelur, necduni terminus intelligitnr : cogitatio, qui!) con-
ceperit terminum , corpus relinqnit. Ergo primas a corpo-
ribus ad incorporca lransitus osleudit corporum lerminos;
et luce est prima incorporca natura post corpora : sed "ou
pore, nec ad inlegruln carens corpore; nain lit-et extra
corpus indura élus sil, tamen non nisi en ca (’(II’IIllS apparel.

(Juin totum deniquc corpus nominas, eliani superficies hoc
vocabulo contioctur z de corporibus mon lainetsi non res,
scd inlellectus séquestrai. Have superficies, su-ut est corpo-
rum terminus , ita liueis terminatur, quas son nominé
grammast; ratio noniiuavil ; pondis lineæ finiunlur. hllltT’C
sont corpoia , qua- mathematica t0"tllllllt"; de quibus sol.
Ierti iudusli la gemtielrieal disputalur. Ergo luce superficies,
cum et aliqua parte corporis cogitatur, pro forma subjecti
corporis accipit numerum linearuni; nain sen trium, ut
tu igouuin ; scu quatuor, ut quadratuln ; son pluriuin sitan-
gulorum; totidem liueis sese ad extrema tangenlihus pla-
uicics ejus includilur. Hot- loco adumucudi suions, quint
onino corpus longiludinis, latitudinis, et al!iludinisdimen-
sionibus constat. Ex bis tribus in lincac ductu nua dimensio
est. Longitude est cnim sine latitudine; planicies vero,
quam Gra’ci s’mço’wsmv vocant, lougo lalopic distenditur,

alto caret : et litre plauic .squaiilis liueis eontineatur, ex-
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a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de. lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps ex igela

réunion des trois dimensions: tel estle de. a jouer,
nomme aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carre, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, ail-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pourun la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur : ce sera
alors 1m solide semblable au de ou au cube. l]
suit de la que le huiticmc nombre est un corps
ou solide, et qu’il est cousideré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points, pris deux a deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciprotpiement a distances éga-

ies, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligue au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront

un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que.

la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient a la forme
ces corps, est d’une. origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimns. Solidilas autem corporum constat, cum his
dualius additur allitudo. Fit euim tribus diinensionibus
impletis corpus solidulu, quoi] ("spath voeant: qualisest
tessera, qute cnbus vocatur z si vero non unius partis, sud
totius velis cor-ports superliciem cogitait- , quod propoua-
mus esse quadratum tut de uuo , quodexeulplo sufliciet,
disputeuius), jam non quatuor, scd oclo anguli colliguu-
tur : quod anirnadvertis, si super unum quadratnm, qua-
le prius dixiuius, altcruln tale altius iiuposituui mente
conspicias, ut altitude, quas illi piano deerat, adjieiatur;
fiatque tribus dimensionibns iniplelis corpus solidum ,
quad stereon vouant, ad imitationeui lesserïe, quæ cnbus
voeaiur. Ex his apparet , (Jetonariuni numeruui soliduui
corpus et esse, et (loberi. Siquidem unluu apud geouietras
puneti locum obtinet; duo , lineie dnetum taeiuut, quæ
duobus puuctis, ut supra diximus, coercetur; quatuor
vero puneta, adversum se in duobus ordiuibus bina par
ordincm posita , exprimant qnadri speciem , a singulis
punetis in ütitctStlm punelum ejccta linea. Have quatuor,
ut diximus, duplicata et octo fauta , duo quadra similia
describunt z qua: sibi superposita, additaque altitudiue,
formait) cnbi , quod est solidnm corpus , ellieiunt. 12x his
apparet, auliquiorem esse numeruui superficie et lineis ,
ex quibus illam constaremeinoravimus, forniisque om-

ETC", LIVRE I. 19Nous avons dit qu’à partir des solides, la pre.
micro substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, a cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
lmrfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialite; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajoute que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sontles nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mê-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
queje ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouve par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise. en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes , puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il re-
sulte deleur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendres. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de ces deux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre, commedeux fois quatre

uibus. A liueis enim aseeuditur ad numernm, tan-
quam ad priorem , ut intelligatur ex diversis muneris li-
uearlun , qua- forina) aconictrieæ describantur. Ipsain su-
perliciem cum liueis suis, priinam post corpora diximus
incorpoream esse naturam; nec [amen sequestrandam,
propter peipetuam cum corporibus soeietatem. Ergo quod
ab hac sursuni recedit , jam pure incorporeum est; nume-
rus autem hac superiores pi’aieedcus seruio patefecit.
Prima est igitur perfcclio incorporalilatis in numeris; et
luce. est, ut diximus, nuinerorum omnium plenilndo.
Scorsuni autem illa, ut. supra admonuimus, pleuitudo est
euruui, qui aut corpus efliciant , aut effioiautur, aut viui
obtiucant vineulorum; licet alias (ploque causas, quibus
pleut numeri el’ticiautur, 8550 non ambigam. Qualiter au-
tem octouarius numerus solidum corpus et’liciat, antelatis
probaluui est. Ergo singulariter quoque pleuus jure di-
cetur, propler corporeze soliditalis el’l’ectnm. SIPll et ad
ipsam mili harmonium, id est, enneineutiaui, hune nu.
lueruui [mais aptuiu esse non dubium est ; cum spina-ra:
ipsae octo siut, qnze inoveutur z de quibus seeuturus ser-
Ino proeedet. (mines quoque partes, de quibus constat
hic numerus. tales sont, ut ex carum couipage ple-
uitudo nascutur. Est enim ont de his, quie llt’ll! e
generautur, ueque generant, de monade et septain :

2



                                                                     

20 MÀCROBE.engendrent hait. 1l peut encore etre la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs r quantaa nombre cinq,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux , quatre plus quatre,
qui peuventetre eux-mêmes décomposés en deux
quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède a sa puissance par l’ac-
teurs égaux et pairs, et a sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir (l’entier pour di-
viseur, luer-liait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de cette de son entier, on ne peut lui
contester le titre. de nombre parfait.

Crue. VI. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste a faire connaître les droitsdn sep-
tième nombre a la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer-
d’admiration , c’est que la durec de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres, dont l’un est pair et
l’autre impair. il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne sort le résultat de l’agrégation de
ces deux sortes de nombres : l’impair regardé

qna- qualia sial, suo bien plenius explicabitur. [tut de
duplicata eo, qui et genmatur, et generat , id est , qua.
tuer z nain hic, nuait-rus quatuor et riaseitar de daubas,
et oeto général; ant eornponitnr de. tribus et quinqne;
quorurn’alter primas omnium nrunerornm irnpar appa-
rait. Quinarii autem potentiaar scqaeus tractatns altinget.
Pytlragorici vert) hune nurnerurn juslitiam voeavernul ,
quia prunus omnium ita solvitur in numéros pariter [ne
res , hoc est , in bis quaterua, ut uihilounnus in auna-ros
æquo pariter pares divisio qnoqne ipso solvalnr, id est, in
bis bina. liardera qnoque qualitate eontexitar, id est, bis
bina bis. Cam ergo et contexlio ipsius , pari requalitale
procedat, et resolntio æqaalitcr redent asque ad anona-
dcni , (une divisionenr arillanelica ratione "ou reclpil;
merito pmpter ll’qth’thm divisionemjustifia) noua-u acre

Dit : et quia ex supradietis omnibus apparet, quanta et
partium snaram, et seorsani sua plunitndiue nitatur, jure
pleuus vocatur.

CAP. V t. Malins esse cotisas, car septenarius pleuus mer-tue.

Snperest . ut septenariuru quoque nuiuerarn plenum
jure vorilandam ratio in rrredio constiluta persuadent. Ac
prinuun hoc transite sine admiratione non posstnuns,
quad duo aluneri, qui in se nrultiplicali vitale. spatium
viri forlis incladereut, ex pari et inipari coastitcrunt. Hue

comme mâle, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le. nom de
pere, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mec de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du
monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succrss-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre liait, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux, on quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, on huit, donnent un

solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surt’ace ; ettrois l’ois trois repetés trois l’ois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut. inférer
de la que le septième et le luritiemeuoxnbre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-

compli, ont été jugés les seuls propres a entrer
dans la composition de l’aime universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux, si ce n’est

l’auteur de leur étre. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-

bli leur priorité sur la surface ctseslimitcs, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même a l’âme. du monde , puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité a regarder cette. âme

cairn vere perfecturn est , quad ex horunr unurerorum per-
rnixtionc generalnr, nain impur Inunerusunrs, et parfcrnina
vocatur. item aritlrnretici irnpareln patris, et pareur matris
appellatioue x encrantur. Hinc et ’l’iurauis Platonis fabriea
toreur nunatarue aniline Ueurn partes (’JllS ex pari et imo
pari, id est, dnplari et triplari nana-m, intertexaisse me-
urorarvit z ita ut a duplari asque ad octo, a triplarl usqne
ad vigiriti septem, staret ailernatio mutuandi. [Il cairn
priuri eubi utriuqae naseautur: siquidern a paribus bis
bini , qui saut quatuor, supertieiern fadant; bis bina bis,
qu:e sont oeto , corpus solidurn lingual. A dispari vero ter
ternir, (par saut novent, superticiem reddunt; et terterua
ter, id est, ter novena, qnæ saut viginli seplem . prirnam
arque cubain alterius partis elliciunt. Unde intelligi dahir,
bos duos nurrreros, oeto dico et septenr . qui ad multiplica-
tionenr anuoranr perl’eeti in republica viri convent-mm, so-
los idoueos ad cflieieridam urnudi animam judicatos : quia
nihil post auctorcm pou-st esse perl’ectins. floc quoque no-
tanduur est, qnod saperais asserientes coauuanem numéro-
rurn omniumdiguilalcur, antiquiores cos superlieie.ct liueis
ejus, olnnibusque corporibus ostendimas : prawedensautem
tractatus invenit numerus et ante illlllanlÏI urundi fuisse,
quibusillanuzontextanr augaslissima Tiuraei ratio, uatnræ
ipsius conscia, testis expressit. Hinc est, qaod pronuntiare
non dubitavere sapientes , animant esse numernm se irro-
ventcm. Nana videamus, curseptenarias numerus sua scor-
snm ureritoplenas trabealur. Cujns ut expressius pleniludo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant lesdroits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pour rendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
(les nombres pris deux a deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq, trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-a-dire
l’unité, est tenta la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
mëme n’a ni commencement ni (in; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare. son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent: c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et a elle-
me’me, simple par sa nature , lors même qu’elle

se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime , elle ne fait pointdivorce avec. l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que. cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisiblejnsqu’a l’âme universelle, et ne perd

noscalnr, pi imum merita partium, de quibus constat, [nm
demurn quid ipse possit, irnestigcrnns. Constat septena-
rins numerus vel ex uuo et sex , vel ex dnohus et quinque ,
vel ex tribus et quatuor. Singularum compagnrn membra
tractemus : ex quibus fatehimnr, nullurn alinm numerum
tan) varia esse majestate fu-enndum. Ex uno et sex corn-
pago prima componitur. Unurn autem, quod pavât; , id est,
unitas dicitur, et mas idem et lamina est , par idem atqne
irnpar; ipse non numerus, sed tous et origo numerorum.
"ses monas initium tinisque omnium , neque ipsa principii
aut finis sciens, ad summum refertnr Deum, ejusque in-
telleelurn a sequentinm numero rerurn et potestatnm se-
questrat : nec in inferiore post Deum gratin eau] frustra
desideraveris. Hœe illa est mens ex snmmo errata Deo,
quae vices temporum nesciens, in nnn semper, quod adest,
consistit ævo; cumque, utpote una, non sit ipsa nume-
ral)ilis, innnmeras tameu generum species et de se creat ,
et intra se continet. 1nde quoqne aciem paulnlum cogita-
tionis inclinans, liane monadem reperies ad animam posse
referri. Anima enim aliena a silvestris contagione materne,
tantum se auctori sno ac sibi debens, sirnplicem sortita
naturarn . cum se anirnandae imrnensitali universitatis in-
itrrrdal , nullum init tarncn cum sua unitatc divortium.

rien (le sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas de-
place l’éloge d’un être supérieur a tout nombre ,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. Il convenait, en effet, qu’une. substanCe
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre. a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé ,

il n’engendre aucun des nombres compris entré
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule mu-
nade plusieurs fois ajoutéea elle-meure, de nième
que Minerve ne doit la sienne , dit on, qu’a .lu-

piter seul. .Passons au nombre sénaire, qui, joint al’nnité,

forme le septénaire, et dont les propriétés nume-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres art-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié, son tiers et son sixième , ou bien trois ,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix, bien développée, donnera
une haute idée, non-seulernent de son impor-
tance, mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé, d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de. la
gestation (le la femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut lia-c menas otte a prima rerum (illlSi , risque
ad arrirnarn ubique integra et serupe-r individua continua-
tionern potestalis obtineat. Haro de monade castigatius,
quarn se. copia suggerehat. Net: te remordent , qnod , cum
omni numero paresse videatur, in conjnnetionc præcipnn
septenarii prædicetnr; nulli enim aptius jungitur monas
incorrupta, qnam vir’gini. Hnic auteur mimera, id est,
septenario, adeo opinio virginilatis inolevit, ut Pallas
quoquc vocitetnr; nam virgo creditur, quia nullrrrn ex sn-
parit nunrerrrrn duplicatns, qui intra denarium coartetnr,
quem prirnum limiteur constat esse nnrnerornm. Pallas
ideo , quia ex solins monadis foatu, et multiplicatione pro-
cessit , sicut Minerva sola ex une parente nata perlrihelur.
Serrarius vertu , qui cum une ennjunetus septénarinm tarit ,
varias ac multiplicis religionis et potentiæ est; primum ,
quod soins ex omnibus numeris, qui intra rit-rem surit,
de. suis partibus constat. Habct enim rnediètatèrn, et ter
tian] parleur , et sextam parleur : et est ruédietas tria , lor-
tia pars duo, sexta pars rrnum : qrrn- ornnia sunul sax tu-
ciunt. llahct et alia sua) venerationis indicia : sr-d, ne
longior facial Sérum fastidiurn , nrunn ex omnibus ejus ol-
frcinrn persequernur. Quod ideo pr’aetuliruus, quia hm;
cornmeruoralo. non senarir lanlunr, sed et septcnarii pa
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réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours cou-
tenus dans sept mois; car de l’union du male
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq, et trente-cinq multiplie par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdaus l’accouchementle plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixieme ou le quatre-vingt-dixieme jour de la
conception z l’un on l’autre (le ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiereouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, està latente, des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit a elle-même , nous représente la ligue dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux celestes est donc
évidente , puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riter diguilas adstruetur. ilumauo parlui frequeutiorem
usum norem invasion), certo numerorum niodulamiue
nahua constituit : sed ratio sul) asciti senauii unmeri inul-
tipliealioue proeedrns, etuuu septem incuses eompulit
usnrpari. Quani breiiter absoluteque dicemus duos esse
priiuos omnium numerorum cubos, id est, a pari oeto,
ab impari rigiuti septem : et esse imparcm niareru, pareur
feminam, superius expressimns. llorum uterque si per se-
uarium numerum qultiplioetur, eliieiunt dierum uluue.
runi, qui septem mensihus csplieiintur. Coeaut enim nu-
meri , mas illc , qui memoratur, et femiua , orto scilieet et
viginti septem; pariuutex se quinque et trigiuta. litre
sexies multiplicata , ("redut deeein etdurenlos : qui nume-
rus dierum "11’"st s2-ptiuuuu elaudit. lta est ergo nahua
fuIcuudus hie uuunvrus, ut primam luunaniparnis perfec-
tionrm, quasi arliiier quidam maturitntis, absolwlt. Discre-
timem tutnri par-tus, suent Iliiqnwrates rel’ert, sie in ule:o
dumsrilur; auteuim septuagesiiuo. autuonagesium die Con-
ceptus movetur. hies ergo motus, quiconque fuerit de
duobus, ter multipliratus, ant septiInluu, ant nonum
explicat lin-usent. "me de prima septeuarii copulatione
[matu sinl. Set-Inuit] de duolins et quinque ert. Ex his d)as,
quia posl monadem prima est, prunus est numerus. litre
al) ill.i omnipoteutia solitaiizi in Corporis intelligibiiis li-
ne.uu prima dtd’rixit. ideo et ad vagas stellarum et lurniuum
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maniques, et forcés d’obéir a deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. (je sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériques. Parmi Ies propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente :
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
raît être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessousde nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. ll figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est doue le type de la
nature entière. La concision) dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-
gues en nombre. impair a la forme triangulaire;
la premiere, que terminent des lignes en nombre
pair a la forme (piatlrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, e’est-à-dire du conti-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère a l’aide d’un

ENNEMIS refertur; quia lue qunque ab illa, quae dulcifia;
dlcilur, in numerum scissae, et in varii motus contrarie-
latem retoittc snul. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissiiuejnugitur, dom lue, ad errantes, ut diximns, ad
Cll’il zonas ille, relemtur : sed ille ralionc scissiouis, hic
uuuu-ro, "la rem quiu.uio numero proprietas excepta po
teutize ultra (retenus ennui-uns ereuil, quod solus omnia,
(pra-que sunt, qn.rque videntur esse, complexas est. Esse
autem dieiruus intrlligibilia , y ideri esse corporalia omuia,
sen dirimuu corpus habeaut , sen carluenm. llie ergo nu-
merus simili omnis et super-a, et sulijecta desiguat. aut
enim DHIs snuunus est , ant mens ex en nain , in qua spe-
cies reilnu mutinentnr, aut mnudi anima, qiur- auiruarum
omnium tous est, aut (’tlîiL’Sllil snut usque ad uns, Aut
terreua nahua est : et sic. quinarius rerum omnium nume-
rus ilupletur. De sei’uuda Sl’PiPltill’ll muni-ri conjriiietiorie

dicta luce pro al’fectalae bruitons uceessitate sulliriaut.
Tertio est de tribus et quatuor; qua: quantum rait-st, re-
volvauius. Geoiuelrici eorporis ab imuuri prima planifies
in tribus liueis constat. his enim trigonalis forma conclu-
dilur. a pari vero prima in quatuor invenilur. item scimus
serlIudnui l’lalonein, id est, secuudnnl ipsius unitalis
arrannm, illa (inti inter se iiueulo rolligari, quibus iu-
terjeeta médit-las pr’mstat xiueuli (irluitateiu. cum vrro
iuedietas ipsa gemiuatur, ca quze exlima surit, uou tena-
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centre commun ; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possede le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que. fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchai-

uer pour toujours les éléments entre eux. .lamais ,
dit Platon dans son ’l’iméc, deux substances
aussi oppOsées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu étre amenées a former une
union qui répugnea leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea (les

cléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux a deux, l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et htt-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité. de
l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux cléments. All-deSSUS de l’air

est placé le feu, qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussentmutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit a la
terre par le froid, a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit a l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

riler tantinn, sed etiam insolubiliter vinciuntur. Primo
ergo tri-nario contigu nnmero. ut inter duo summa me-
diuui, quo vineirt-tur, arcipcret; quatert’iarius vcro dans
niedietaies primas omnium nactus est, quas ab hot: naine! o
Denis mandante atolls artil’ex coinlitorque niuluatus, in-
soluliili inter se vinenlo elcmenta devinxit : sicut in ’l’imteu

l’latonis assenant est, non aliter tain controversa sibi ac
repuguanlia , et llilttll’il! Cominunitmem abnuenlia permis-
ceri, terrain dime-t ignetn , polaisse , et pcr tamjngabilem
competeutiznn faderari, nisi daubas inédits actais et aquæ
nexibus vinoircntur. [la enim elementa inter se divrrsis-
sima oliilex tainen Dens ordinis opportunitate connexuit,
ut facilejungcrcntur. Nain cum laine rsseut in snignlis qua.
blutes, talent animique. de daubas alteram dédit, ut in
eo, oui adliœreret, cognatam sibi et siuiilem reperiret.
Terra est sicca et t’IiJJda z tiqua verni frigida et humecta
est; lia-C duo elenn-nta, lieet sibi per sil-cum humez tunique
contraria sial , per l’riççidum [ami-n contamine junguntur.
Aerliutnectusctralidusest1et, Cuit] aqàia- tiraillai toutim
rias sil rature, conciliatione tantensocii copulaturliumoi is.
Super hune iguis cum Sil calidus et sierns, litunorrni qui.
dem acris rvspuil siccitiitc , sed conureiitur per societalem
caloris; et lia lit, ut singula (pacque elentenlorutn, duo
sibi bine inde vieiua singulis qualitutxbus teint quibusdam
amplectautnr ulnis. Aqua terrain l’rigore, aereni sibi nerlit
ùnmore; aux arpnc humecto simili et igni calme soeiatnr.

me, LIVRE I. 23leur, avec la terre par la sécheresse, enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhere a l’eau par la froideur. Malgré. ces liens
divers . s’il n’y eût en que deux éléments, ils au-

rait-ut été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble , a cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timc’e de Platon ,
donnera plus de force a ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe, a la majesté,
divine de produire. un monde visible et tactile :
or, sans le. fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait doue a former cet
univers au moyen du feu et de la terre , lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’a l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature a pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffiraitpour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence , il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qtt’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale a celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

mais acri miscetur, utcalido ; terra’jnngitur, sinritate. Terra
ignem sireo patitur, aquam frigorenonresptiil. lla’e tatin n
tarietas v intrulorum,si elementaduo (ornait. nihil inter ipse
liruiitalis lialmissct; si tria, initias quidem valida, aliquo
lumen nexu rincienda nodaref inter quatuor veri) insulti-
bilis colligatio est, enta duce summitates daubas interjec-
tionilius vineiuntur; quad erit manifestais, si in medio
posaeris ipsam cantine-miam seusus de ’l’iuiaeo Platonis
exceptant. Divini décoris , inqnit, ratio postulaliat, talent
iieri mandant . qui et visutn palet-chu, et tactnui; carista-
bat autem , nuque viderl aliquiil pusse sine mais lient-hein,
aequo lainai sine solido , et soldant nihil t’Sst’ sine terra.
l’aile inuudi omne Cotptls de igni et terra institut-ré l’abri-

calor inetpicns, vidit duo convenue sine lllt’tllt) colligante
non pusse, et hoc. esse optimum vinculum, quad et se pa-
riter, et a se liganda devinriat z unau) vero interjectionem
tuai: solum tuasse, sutiiceio, cum superln les sine altitudine
Hacienda est : ut, nln artanda tincalis est alu ditnensio ,
nudutn nisi gémina interjectione non counerti. Inde aeretn
et aquani inter une!" tu runique couinait : et ila per om-
nia nua et sibi («invertirasjugabilis conipelentia ouruird,
clctnenlorutn diversitalem ipsa (lillt’rt"lltlllltllll quualilate
consoeians. Nain quantum interest inter aquam et tien-m
causa densilalis et pondeiis, tanitunleni inter nervin et
ignetn est; et, rursus quad interest inter üCt’Clll et aquaui
causa levitalis et raritatis, hoc iuleiesl inter aquilin et



                                                                     

24 MAUROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , ilexiste uneméme différence
de rarite’ et de légereté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement a leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation , car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été. doués les pre-

miers de la faculté (renchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire , et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque «u-
cune chose dont le nombre septennzîre ne son le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-

triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement :
en se mouvant, le point décrit la ligne , celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De. plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item quad interest inter terrain et aqnam causa
densitatis et pouderis, hoc interest inter aqnam et eurent;
et, quod inter aquam et aerem , hoc. inter aerem et igncm.
lit contra, qnod interest inter ignem et amen] tennitalis le-
vitatisqnc causa, hoc inter aerem et aquavit est 2 et qnud
est inter aerem et aqnam, hoc inter aqnain intelligitnr et
terrant. Nttt’ solum sibi vicina et eoliacrentia comparantur,
sed eadem alternis saltihns cnstoditnraaqnalitas. Nam quod
est terra ad acrem , hoc est aqua ad muent; et, quoties
verte-ris, eaudem reperics jugabilem compeleuliam. Ita ex
ipso , quo inter se sunt acqnaliter diversa , sortantnr. lime
eo dicta suint , ut aperta ratione constat-et, ncqne plantoient
sine tribus, neqne soliditatem sine quatuor pusse vint-ni.
Ergo septenarins numerus geminam vim ohtinet Vineiendi,
quia amhar- partes ejus vinenta prima SOFtÎltP snnt; terna-
rius cum nua medietate, quaternarins cum dualins. Hinc
in alto loco ejnsdcm somnii Cicero de septenario (lioit :
(un numerus Tarzan mnniznnfere nadirs est. Item (un
nia corpora ant mathematica suut alumna geoinetriaï, aut
talla , qnm visum tartumve panantnr. Hornm priora tribus
incrementornm gradihns constant; ant enim [inca ejicitnr
ex pnncto , ant ex linea superficies, aut ex planicie soli-
dilas. Altera vcro corpora, quatuor elemeutnrnm collato
timlerc, in rohur substantiæ corpulentæ concordi concre-
tione malt-sentit. Net" non omnium corporum [res suint.
vliinenxiones, lanciIndo, latitude. profunditas : termini

compris le re’suitat final 2 le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre cléments principes de tous les corps,
la terre , l’eau, l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau, un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessite. , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissz’cs-vous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’îlo-
mère , puissiez-vous tous être résous en ferre et
en eau! Il entend par [à le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-a-dire couve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord (les parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessite est un moyeu
d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-

bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire cst , chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’aime;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato et’fectn ultimo quatuor, pnnctnm, liuea, sn-
perlicins, et ipsa solidilas. Item, cum quatuor sint elcmcnta.
ex quibus constant empara, terra, aqua, aer, et ignis, tri-
bus sine (lubio interstitiis separantnr. Quorum unnm est
alerta risque ad aquam, ah aqlla risque :ul tir-rem saquens,
tritium al) acre llstltlL’ ad ignein et a terra quideui nsqne
ad :anain spatinin, necessitas a pliysicis (lll’lflll’; quia x in-
circ et solidare creditur, qnod est in corporihns hululen-
tnm; nnde llomcricns censor, cum Grazcis imptecarelnr :
Vos omncs, inqnit, in terrain et aqnam resolvamiui; in id
dicens, quad est in natnra liumana turbidnm, quo fauta
est liomini prima concretio. lllnd rem quod eslinter aquam
et aerem , àptwvt: dicitur, id est, apta et consouans con-
venieutin, quia hoc spathim est, quorl superiorilins infen
riora conciliai, et facit dissona convenue. Inter aerciu Yen)
et igncm obedicntin (licilnr, quia, stout lntulenta et ura-
via snpcriorilins neressitate junguntnr, ita super inrn lutti-
lentis obedientia copulantur, liarmonia media coniunetiu-
nem ntriusqne præstante, Ex quatuor igitnr eleinentis , et
tribus eoruin interstitiis, absolutioncm corporinn constate
manifcslnm est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tant mnltiplici inter se cognationis necessitate soriali . et;
ficiendis ntrisqne corporibns consensn ministri fouler is oh.
sequnnlnr. Nee sulnm cxplirandis corporihus hi duo un.
nieri collatirum priestant deOI’Ùm; sed qualcrnurium qui-
dcm Pytlizignrci , quem tarpan-n mentit, mien quasi ad
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meut, ainsi conçu : Je te [sz2012pr celui qui a
forme "une âme du nombre qzuzfernuirc. A l’e-
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties: le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
garde l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapentes (de la
quarte et (le la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de La a 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers ; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentes
et le diatessaron, d’où naît le diapason , se com-

posent des nombres 3 et in. 0 trois et qualrejois
lzeureuæ!dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement (les
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien dû , puisque,
selon le Timïe de Platon, l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocele, nous voyons décorder d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animïe pertinentcm inter areana venerantur,
ut ex eo etjurisjnrandi religionem sibi feeeriut.

0-3 uà fin àgiars’pat lynx; 113250171 Tzrpzxflv.

Jura tibi per cum , qui dat anima» nostraa quaternariurn
numerum.

Teruarius vcro assignat auimam tribus suis partibus al)-
solutaui. Quuruln prima est ralio, quam loytartxàv appcl.
lant-: secunda auimosilas, quam Ovutzàv voeant : terlia
cupidilas, quai: ÉmOumeLxàv nuncupatur. Item nullus su-
pientum animam ex s3mphoniis quoque musicis consti-
tisse dubitavit. Inter lias non parvæ potontiae est, quae di-
eilur En»; KŒGIBV. Ha-c constat ex duabus, id est, sa: tsa-
co’rpmv, et ôtât TIÉVTE. Fit autem diapcnte ex liemiolio , et fit

dialessaron ex epitrito; et est prunus liemiolius tria, et
prunus epitritus quatuor; quodquale sit, suo loco planius
exsequemur. Ergo ex his duobus numeris constat duites-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonia gene-
ratur. [Jude Vergilins nullius disciplinae expcis, [lieue et
per omnia beatos exprimere volens, ait :

0 terque quaterquc benti.

"me de partibus septenarii numeri, sectuntes rompendia ,
diximus;de ipso (ploque paucu dicemus. "le numerus
me; nunc voeatur, antiquato usu primer litterae. Apnd
voteres enim septas vocitabatur, quad grieco immine les-
tabatur vencrationcm debituru uumcro. Sam primo our-
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nombres pairs et trois nombres impairs , savoir r
:2, i, S; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblan de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept m0-
dules , admis dans sa composition , manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septenairc. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dansun ordre

réciproque, air-dessus du monde stellit’ere qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et (le régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même , qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui reglc

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huitjours a parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que ,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune
se dégage du disque solaire , ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours apres,
elle arrive (le nouveau a ce premier decre du
bélier, mais elle n’y retrorn e plus le soleil, qui
s’est avance progressivement dans son orbite7

uiurn hoc humera anima mundana generaln est, sicut Ti-
r miens Platouis edoruit. Mouude

[W I Il enim in vertiee levain terni, nu-
lflf’ ’v1111 meri ah Pillll’lll ex utraque parle

--, 11V iîxnl fluxeruut, ab hac pares, ab illa

i
*- impures z id est, post monadeui
i a parte alterna duo , inde quatuor,

deindc. oeto : ab altera vero parte tria , deiude novem , et
inde vigiuli septeui; et cxhis nuant-ris farta contextio ge-
ncrationem animæ imperio eieatoris elt’ecil. Non pana
ergo lune potentia numeri bujus osteuditur, quia mun-
danac animæ origo septenr linibus routine-[un Septem quo-
que vaganlium sphaerarum ordiuelu illi stellil’erze et ouilles
continenti subjecit arlifex lubricatoris prorideutia, qua!
et superioris rapidis lllntlillls obviaient, et inleriora
omnia guhernareut. Luuam (ploque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenmins riiovet, cursumque ejus ipse
dispensai; quad cum mullis lundis prohetur, ab hoc. inci-
piat ostendi. Luna oeto et viginli prope diebus totins zo-
diaei nmbilrun confioit; nain etsi pcr triginta dies ad so-
lcm, a quo proterta est, renicat, solos [amen ferre viginti
orle in tola zodiaci circuitione consumit : reliqnis solem ,
qui de loco , in quo eum reliquit, abscesserat , comprelien-
d.t. Sol enim Ullulll de duodeeecim signis inlegro mense
metitur. Ponarnus ergo , sole in prima parte arielis cons-
tituto, ab ipsius, ut ita divan], orbe einersisse lunam,

, quad vain uasci vocamus; lia-e post viginli ouo dies et



                                                                     

in MACBOBE.selon les loisqui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non a sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore a peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’on elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause. de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps a le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a eu conjonction au premier degré. de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septenaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit a celui qui précédé , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore a l’influence de cette derniere

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de liant en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de.
ce cercle, c’est-a-dire a l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant Sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligue ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
a celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

Iioras ieré septem ad primarn partem arietis redit; set] il-
lic non invcnit solen) : inlerea enim et ipse brugressionis
511m loge ulleriusabsressit, et ideo ipsa ncrdum putatur
ce, unde pi-ol’ecta i’uerat, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte arietis, sed a sole eam senserant
processisse. "une ergo (ilClHIS reliquis, id est, duobus,
plus minusve conscqnitur, et tune orbi ejus denuo suc-
cédons, ac dcnuo inde procedens, iursus diritur irasci.
Inde [me uuuqnam in codent signe bis continuo nascilur,
nisi in geminis, ulu hoc iminninquam evenit , quia dies
in eo sol duos supra [riginta allitudiue signi moraute con-
sumit z rarissimo in aliis, si cirre primam sigiii parlern a
soleprocedat. llujus ergo viginti orto dicrum numeri se-
ptenarius origo est; nain si ahuuo osque ad septcm, quan-
tum siuguli numeri exprimunt, tantum antccedcntilnrs ad.
dendo proeedas , inverties viginti octo nata de septcm. llunc.
etiam numerum, qui in quater seplcnos requa sorte digéri-
tur, ad totam zoxliaci latitudinem emcticndam remeticu-
damque cousinoit. Nain septem dicbus ah extremilaic
seplemtrionalrs or. i oblique per latum meando ad médic-
taleni lalitudinis pervertit; qui locus appellatur erliplirus:
septem sequentilmsa medio ad imam australe dclahitur z
Septem aliis rursus ad médium obliquata couseumlit : ul-

vant; et, sept jours apres, elle se retrouve au
point nord d’on elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours , elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois septjours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croît successivement, et se montre, à la fin
de cette. période, sous la forme d’un cercle dont
ou aurait coupé la moitié; ou la nomme alors
dichotome. Aprés sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa Iumiere augmentent, son
disque se trouve entièrement éclaire, et nous
avons alors pleine lune; apres trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroît successivement, et finit par dispa-
raître a nos yeux.

Les Grecs ont reconnu a la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers : elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrtc
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixieme a la seconde, et. la septième
touche a sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue a éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
miere.

Le soleil luianémc, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques a chaque sep-
tiéme signe; car il est arrive au septieme, lors-
que le solstice (l’été succède a celui d’hiver: il en

est (le même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septieme nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la premicre et la plus grande est

timis septem septemtrionali icddiiur summitali; ita iis-
«leur quater septenis dit-bus onmern zodiaci et longitudi-
neni et latitudinem cirrum peuple discurril. Simililuis
quoqnc dispensationilnis lmlulommlum luminis sui vices
sempiterua loue vaiiando disponil. Primis enim septem
usque ad medietatem velut divisiorbis excrescit, et r3:-
yfimpa; trine voeatnr : secundis tubent totum renascenles
igues colligerait) jam complet , et plena trine cliritur : ler-
iiis amorouagrursus el’licilur, cum ad medietalem decres-
cendo Contralutnr : quartis ultima luminis sui diminu-
lioue tenuatur. Septcin quoquc perlnnlaliornbus, quas
pliasis vocant (ira-ri , toto mense distinguilur; cum pas.
citur,cum fit dichotomos. et cum lit ày.,’i7.upî0;, cum
pierra, et rursus ampliirvrtos, ac denim dicliolomos , et
cum ad nos luminis universitate privalur; ampliirvrtos est
autem, cum supra diametrum (licliotomi est , antequam
orbis condusiouc cingalur, vel de orbe jam minoens in-
ter medietateui ac pleuiludiucm insuper médian] luminis
curvateminenliam. Sol quoque ipse, de quo vitaux mutila
mutuautur, septirno signo vires suas variat; nain a solsti-
tio biemali ad solstitinru zeslivnm septimo pervertit signe;
en tropico veruo osque ad aurtumnale tropicum, seps
limi signi pelagnrtionc producilur. ’l’rcs qaoque rouver-
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annuelle, diaprés le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et diapres le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre dujour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui completc le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être : ha.
midite , chaleur, sécheresse et froidure. La revo-
lution animelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche. en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumiere
et de chaleur. La troisième est sèche ; car la lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé a celui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser dletre éclairée. Quant à la révolu-

tion diurne, llair est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Oeéan cède également a la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la fin du huitieme jour
ce quelles étaient au commencement du sep-
tième; a la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte (pra latin du (platorziemejour,elles sont

siones lacis a’llwrŒl’ per hune. numerum constant. Est au-

tem prima mavima, seumda media, minima est tertio; et
maxima est anui seeundnm autem , media mensis 30(1th
dam lunam, minima dici serundum orluni et oreasum.
Est vero arnaqua-que eonversio quatlrrpartita : et ita rons-
tal septenarius numerus , id est , et tribus generilpns ron-
versionum , et ex quatuor modis, quibus unaqua-que ("on-
vertitur. Hi Slllll. autem quatuor modi; lit enim prima hu-
mida, (le-inde calida, inde sicca, et ad ultimnm frigida,
et mavima conversio, id est , anni , lunnida est verno
tempore , ealida testivo , stem auctumnu , frigida per hie.
men); media autem conversio menais per luuam ita lit,
ut prima sit hebdomas humida : (quia naseens lima lui-
inorem assole! coueitare) secunda calida, adolescente in
ca jam luce de solis aspeetu : tertia siera, quasi plus ab
orlu remota z quarta frigida, deticiente jam lamine. Teriia
vero conversio, qune est tliei secunduin ortum et uerasum,
lia disponitur: quad lunnida sit usque ad primait) de qua-
tuor partibus partent (liei, ealida nsque ad seenndam,
sieea usque ad tertiam , quarta jam li tailla. Oeeanus quo-
que in ineremenlo sno hune numerum tenct; nain primo
nasoenlis hune die lit CuplUSnr solilo; minuitur paulisper
secundo; minoremque videt cum tertius, qnam secundus:
et. ita decrescendo ad diem septimum pervertit. Bursus
octavns dies manet septimo par; et nonus lit similis
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a la même hauteur quia la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Cc phi-nomme suit,
pendant la troisième. semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant la quatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enlia diapres le nombre septenaire que
sont réglées les séries de la vie (le. l’homme : sa

conception, sa formation, sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de liexistence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
llevacuation à laquelle la femme est assujettie,
a chaque période lunaire, lorsque latteras n’a
pas etc pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoule sept heures depuis

l’ejaculation de la semence, et (lire-lie ne slest
pas épandue hors du vase qui lia rceue , la con-
ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive a son travail, le
germe, presque fluide, se trouve enveloppe diune
vésicule membraneuse, dans laquelle il est eu-
ferme (le la même maniere que l’œuf dans sa co-
quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
medecins, Hippocrate, aussi incapable (le trom-
per que (le se tromper, certifie, dans son traite de
lleducation physique des enfants , [expulsion
(tune semblable vesicule chez une femme qui!
avait reconnue grosse au septieme jour de la con-
ception. Le sperme ne s’etait pas epandu, et cette
femme priait Hippocrate de lui evitcr les embar-
ras d’une grossesse : il lui ordonna de sauter fre-
quemment, et septjours apres llordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tegumeut
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

27

sevto, denimus quinto; et undeeimns lit quarto par, ter-
tio qnoque (inodecimns; et tertius (lecilnus lit similis se-
cundo, quartus deeimus primo. Tertia vert) lielitlomas ea-
dem facit, qua: prima; quarta eadcm, qure secunda. Hic
denique numerus est, qui hominem cuncipi, furmari,
edi, vivere, ali, au peromm-s minium gradus tiatli se-
nerta’, atqncomninoconstate tarit. Nain, ut illud humains,
quotl nterum nulla viseminis ucrupatnin , hoc dierum nu-
meio natura roustirait, velul tlr-(reto exonerantlm ululiez-1s
vectigali, mense retleunle purgaii z hue. lumen przetereun
dum non est, quia seine-n, quad postjactum sui intra liu-
ras septem non tut-rit in eftusionein relapsum , luisisse in
vilain pronuntialur. Verum seuiine semel intra tonnant]:
hominis niunetam Ioeatu, hue primum artil’ex natnra mo-
lilur, ut die septimu follirulum penninum circumdet hu-
muri ex memhrana tan: teuui, qualis in ovo a!) exteI-ioie.
testa clauditur, et inti-a se Maudit quuurem. Hue cum a
physiris deprt-lieusum sit, llippocmtes quoque ipse, qui
tain fallere, quant falli nestsit, evperimenti vertus asseruit,
referens in Iihru, qui de Natnra pueri inserihitnr, tale se-
minis receptaculum de Itlero ejus ejeeturn , qnam septimo
post ("Olllîvlttllllhllfi graiidain intelleverat. Muliereni 4 n w,

semine non effuso, ne graviila maneret, orantcm, impe-
raverat saltilms euneitari ; ailqne , septimo die saltum se-
ptimmn ejirientlo cum tali folliculo, qualem supra relu-
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grand homme : mais Stratoa le péripatéticien, et
Diodes de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que. pendant la seconde se-
maine on aperçoit a la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang, qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine, et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que, dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur estalors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est
le pronostic de l’accouchement à sept mois; car,
dans le cas d’une gestation] de neuf mois solai-
res, Informe extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
I’embryonest femelle,et sur la fia de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures apres l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né, son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que,
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; a partir de ce point,
il n’a plusa craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut. éprouver atout autre âge. C’est au septieme

jour de sa naissance que se détache. le reste du
cordon ombilical. Apres deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles a l’action de la lumiùre, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, sntt’eeisse conceptui. tines Hippocrates. Stralon vero
pcripalcticus, et Diocles Carptius per septenos dies con-
nqili corporis fabricant hac observatione dispensant, ut
la-lulomade secunda eredant guttas saturnins in superficie
lolliculi, de, quo diximas, apparere; tcitia (lemcrgi ras
Introrsuin ad ipsum conceptionis lunnorcm; quarta lIlI-
murent ipsam coaguleri, ut quiddam velut inter carnem
cl sanguinem liquida adliuc soliditate conveniat; quinta
wro interdum tingi in ipsa substantia humoris hunianam
figurait), magnitudine quidam apis, sed ut in illa brevi-
taie membra onmia et designala totius eorporis linca-
incnta consistant. lth)flllÎL’In adjerimus , interdirai; quia
coitst.1[,quolies quinta licbtlomadc lingitar desigaatio ista
membrorum , mense septimo matarari partant : cum au-
lcm nono mense absolutio fatum est, siquirlem femina ta-
bricatar, sexta hebdomade jam membra dividi; si masca-
lus, septima. l’ost partam vero utrum victurum sit , quod
ct’t’usum est , au in ulcro sit prieniortauni, ut tantunnnodo
spirans nascatur, septima bora discernit. Ultra banc enim
liorarum numerum, quae præmortua nascuntur, acris lia-
lituni terre non possunt : quem quisquis ultra septem ho
ras sustinuerit, intelligitur ad vilain creatus, nisi alter
torte, qualis perfectuni potest, casas eripiat. item post
dies septem jaclat reliqnias ulnhilici , et post bis septem
incipit ad lumen tisus ejus mors-ri , et post septies sep-
tum lihcxc jam et pupulas et totam taciem vertitad motus

objets, ct cherche il connaître ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mais ré-
volus; et a la tin du (platorzieme mois, il s’asu
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est a peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis . ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres a la masti-
cation d’aliinents solides; c’est a cet age aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que Ce nombre se
réduise a cinq chez les Latins, qui les fout tan-
tôt breves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient egard, non pas a
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzieme année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et par la menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune tille, a cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unicme année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos villentlorum. Post seplem vero menses (lentes
inripiunt mandibulis cuicrgere : et post bis septcm scdet
sine casas timorc. l’est ter septeni souris ejus in verba
prorumpit: et post quater Seplein non saluai stat tirmiter,
Sial Plillt’t’tlit. l’os! quinquas septem incipit lac nulricis
llUlrt’sCPl’P, nisi forte ad patientiam longioris usas coali-
nuala consnetiuliae protrahatur. l’os! aunas septcm den-
les, qui prinii enwrserant, aliis aplioribus ad cilium soli-
dam nascentibus cedunt; codemque anno,id est, septilno,
pleno absolvitur integritas loqaendi. Uude et septem v0-
calcs litham a natura (litanlur inventæ, licet Iatiuitas
easdem lilûtlt) lttll’flr’lS, mollo breves pronuntiantlo, quiuque

pro seplem tenere maluerit. Apud quos lumen, si sonos
Vocaliuln, non apices numeraveris,similiter septcm surit.
Post annos autem bis septem ipsa ætatis necessitale pil-
hescit. Tune enim moveii incipit ris generationisin masca-
lis, et purgatio tlIininarum. ideo et tutela puerili quasi vi-
rile jam robur ahsolvitar: de qua [amen feniime, proptei
votoram testinalionem, malarias biennio legibus lulu-rau-
tur. Post ter septcnos annos flore gcnas vestit jnvcnta,
ide-nique anaas tinem in Iongum crescendi tarit; ct quarta
annorum hebdomas impleta in latum (ploque ercsrere ultra
jam proliihet ; quinta omne virium , quanlæ messe, uniroi-
quepossunl, complet augmentant : nalloque llltltlojillll po-
tesl quisqaam se fortior fieri. Inter pugiles denique. bien
consuctudo servatur, ut, qunsjam coronarere victorirc, nihil
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des athlètes de cet âge que la victoire a cotiron-
nes n’ont pas la prt’tentiou de devenir plus ro-
bustes, et que ecuxqui n’ont pas encore été. vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ansjusqu’a (marante-deux , l’homme.
n’éprouve. dans ses forces aucune diminution, si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux a
qua ante-neuf, elles diminuent, mais d’unema-
niera lente et. insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de. dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans revolus;
mais, dans bcauCoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’apres quarante-neuf ans. Observons

ici que cette epoque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme a cet age, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses t’a-
eultes n’ayant pas encore éprouve d’altération,

il est aussi propre au conseilqu’a l’action. Mais
lorsque la (lecatle, nombre si emiuent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septicme, ce resultat de dix fois Sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les medceins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière, humaine tout entière. Passe
ectage , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf a soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent à pratiquer les conseils de la sagesse , et a
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnes selon le nombre Septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, lalaugue, le cœur, le pou-

de se amplius in inerenientis virimn sperent; qui vero ex-
pertes liujus glume osque illo manserunt, a prol’essione dis.
eedant. Sexies ver-o septem anni servant vires ante collec-
tas , nec diminutionem, nisi ex accidenti, evenirc patiun-
Îlll’. Sed a sextet risque ad septnnam septitnanam lit qui-
dcmdiminulio, sed occulta, et quze dell’lllli’llllllli suum
apex-ta «lel’ectione non prodat. [deo nonnullarnm rernm-
publicnmm hie [nos est , ut post sexlam ad niililinm nemo
cogalur; in plunlms dahir remissio justa post septimam.
Notandum Vero, quod , cum numerus septem se multipli-
ent, fouit :etatem , quze propric perlectaet hathur, et di-
citur: adeo ut illius Matis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigeritjam, et net-dom præterieril) et consilio
aptus sit , nec al) exercitio virium alienus habeatnr. Cum
vero decas , qui et ipse perl’eetissimus numerus est, per-
fectonumern, id est, émiât, jungitur, ut ant decies sep-
tain, ant septies deni computentur anni , Ilil’t". a physicis
creditnr meta vivendi, et hoc une humaine pellentum
spatium terminatnr. Quod si qnis exeesseril , al» omni of-
tieio varuns soli everrilin sapienliiE rural, et omnem
usinn sui in snadcudo habet , aliorum numerum vacatione
leu-rendus. A septima enim usquc ad derimam .seplinia-
tram pro candit virium, quas adhuc singulis perscverant,
variantur officia. Idem numerus totius corporis membra
dispunit ; septem enim suut intra hominem , (une a Grzceis

3 un, LIVRE l. 29mon, le l’oie, la raie, et les dans reins. Sept au»
tres, y compris les veines et canaux aboutissants,
servent a lanutrition, aux excrétions, a l’inspira-
tion et a l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui separe la
poitrine du bas-ventre; le second est le me-
sentcre; et le troisième. est le jejunum , regarde
comme le principal organe de l’excretiondes ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observe que si le poumon est
prive pendant sept heures du fluide aérien, la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre a la surface;
elles sont disposees dans l’ordre qui suit: la
moelle, les os, les nerl’s , les veines, les arteres,
la chair et la peau. Voila pour l’inter-ieur. Quant
a l’exterienr, ou trouve aUSsi sept organes divers:

la tete, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placees sept intermédiaires : l’épaule, le
bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le. pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même , sa plante , et les trois
jointures des doigts.

La nature avant placé les sens dans la tête.
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, lenraouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont bases

nigra membra voeitantur, lingue, cor, pnlmo,jecur, lien ,
relies duo; et seplem alia cum ventis et meatihus , qu:e ad-
jacent singulis, ad eihum et spiritum aecipiendum red-
dendumquc surit depulala, guttur, stomaelms, abus,
taira, et intestina principalia tria :quorum umnn dis-
septmn voeatur, quod ventrem et cetera intestiua M’H’h
nit; alteruni medium, qnod Grand par un»: (nenni:
tertium , quod veteres imam vorarunt, habeturque pne-
t’ipuum iulestinorum omnium, et eilri retrimenla dednCiI.
De spiritu autem et eibo’, quibus aeribieudis (ut relatant
(est) atque reddendis membra, (une divimns, cum menti-
bus sibi adjacentibus ohseqnuntur, hoc observatum est .
quod sine haustu spiritns ultra boras septem , sine eilm,
ultra totidem dies vital non durat. Septem sunt quoque
gradus in comme. , qui demensionem altitudinis ab imo in
superlieiem complent , medulla , os , nervins , vena , arteria,
(taro, cutis. Haro de interioribus. ln aperto quoque septcm
sunt corporis pattes , eapnt , peetus , maous, pedesquo et
piulendum.ltem, qu:e dividuntur, non nisi septem compa-
gibus pluma sunt; ut in mauibus est humeras . braehimn ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus YÛI’U te-
nmr, gent], tibia , pes ipse, sub quo vola est, et digitorum
similiter nodi terni, lit , quia sensns, coranique ministr-
ria , natura in eapite, velut in arec, ennslitnit. septem tu.
raminibus sensuum eA-lebiautur ol’licia z id est, (tris, ne
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les pronostics de tissue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie. animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arriere, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le. bas , et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de proprietés qu’il trouve,
ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septeniiirejustifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième et lehuitieme
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : u Lors-
que tu seras parvenu a l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitabledestiuée ,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devrasa tes vertus d’étre ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes a la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent a cinquante-six années, puisque ,
dans le cours (l’une année, cetastre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

Culte. Vll. Les Songes et les présages relatifs aux adverse
les ont toujours un sens Obscur et mvslerienx ; ils rein
ferment cependant des circonstances qui peuvent , d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vélite
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette. expression ambigue, si toutefois vous
échappes, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

deinde oculorum , narium et aurium, binis. L’aile non im-
merito hic numerus, tolius fabricæ ilispensator et domi.
nus, aguis (ploquecorporibus peiiculuin saiiilaleinve de- i
nnntiat. Immo ideo et septein molibus (nunc corpus agi-
tatur; au! enim atTPSSlO est , aut recessio , aut in lat-l’an]
dextramvc ilellcxiu, nul sursnni qnis , sen deorsum nio-
vetur, aut in orbein rotatur. Toi virtutibus insignitus
septeuarius, quas vcl de partibus suis mutualnr, vel to-
tus exerce! , jure pleuus et liabetur, et dicitur. lit abso-
luta, ut arbitrer, ratione jam constilit, cnr diversis ex
causis orle et septein pleni voccnlur. Sensus autem hic
est. (fun) atlas tua quinquagesinlum et sextnm annum
complevclit, (pue somma tibi fatalis erit, spcs quidem sa-
lulis publient te videbit, et pro remediis cominunis bo-
nornnl omnium status virtutihus tnis dictatura debebi-
lut; sed si ctaseris insidias propinqnorum. Nain per sep-
tenos oClics solis aniractus redilusque, quinquaginla et
sex signifient annos, anfraclum solis et reditum nunum
voeuns : anfractuni , propler zodiaci ambilum z reditum ,
quia cade-m signa per aunes singulos cerla loge melitur.

Un. Vil. Obscura involulaque semper esse somma ac signa
de adversxs; et tamen scalper subessc aliquid , quo pussit

M AURORE.

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petitQfils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne tout pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenanta apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés , nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires: mais les prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguité des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est à cha-

cun de nous a sioccuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
su perieure ne s’y oppose pas; car Cette expression
de Virgile z u Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient a la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route. de la vérité, quand

quoquo modo deprehendi veritas, modo diligens adsit.
serutalor.
Hic. quidam mirantur, quid sibi velit ista dubitatio, si

affligions , quasi potuerit divina anima, et olim («rio red-
diln , nique hic maxime scienliam lnturi professa , nescire,

i llOSSllllC ncpus SllllS , au non possit cvadere. 5H] non ad-
vertunt , liane llaberc legem omnia vel signa , vcl somnia,
ut de ailvcrsis oblique aut dentinlicnl , aul minenlur, aut
moneant. lit ideo qua’dam cavendo lransimus; alia exo-
rando et litando vitautur. Alia sunt ineluctahilia,quac uullu

, arte, nullo averluntur ingenio. Nain, uhi ailinonilio est,
vigilantiu cautionis evaditur : quod apportant mime, litatio
propitiationis avertit z nunquam denunliata vauescunt.
Hic subjicies, Unde igitur ista discernimus, ut possit,
cavenduninc , an exorandum , an vero palieniluni sil , de-
preliendi P Sed præsentis opciis fuerit insinuare, qualis
soient in divinationibus esse attectata mnfusio; ni desinas
de inserla velut dubitatione mirari. Ceterum in silo quuqile
opere artilicis erit, signa qiialrere. quibus ista discernai,
si hoc vis divine non iinpediat. Nain illud ,

Proliibent nain cetera Parme
Scire,

Maronis est ex intima disciplinas profundilatc sentenlia.
Divulgatis eliain docemur exemplis, quant panne sempe:
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager a com-
battre les Troyens le lendemain, en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encourage par cet ’
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était: dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient ol’l’rir un sens caché qui, bien

saisi, les et’ltrendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui luiétait
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
nonne. vit que celle de combattre; et ,au lieu (le
le faire avec toutes les divisions de l’armée , il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce quelle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homere, son modéle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avait reçu (le
l’Oracle (le Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour

y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donne naissance,

cum prædicuntur tritura, ita dubiis obSerantur, ut tamen
diligens scrutator, nisi divinitus, ut diximus , impediatur,
subesse reperiat apprehewlendze vestigia verilatis : ut ecce
Homericnm somnium, a Jove, ut (licitur, missum adcon.
sercndam fatum die cum hostibns mannm snb aperta pro-
misstone virturiw, spem regis aninlavit. llle velu! divinum
secntns oracnlnm , commisse prtelio , amissis suorum plu-
rimis, vix ægreque in castra remeavit. Num dieendum est,
Deum mandasse mendacinm? Non ita est: sed, quia illum
casum Græcis tata decreverant, latuit in vertus somnii,
quod animadversum vel ad vere vineendum, vel ad caven-
dum saltem , potuisset instruere. llabnitenim præceptio,
ut universus produceretur exercitus; at illc sola pugnandi
hortatione contentas , non vidit , quid de producenda uni-
versitate prieceptumsit: praltermissuqtn’: Achille , qui tune
recenti lacessitns injuria ab armis cum sno milite l’eriahav
tur, rex progressusin prœlium , et casum , qui dehclnatur,
excepit, et absolvit somnium invidia mentiendi , non
omnia de imperatis sequendo. Parent oliscrvantia- dili-
gentiam Hmnericir per omnia perteelionis imitator Marco,
in talibus qtioque rebus obtinuit. Nain apml illum Æneas
ad remontant instruendo rogne fataliter «lige-miam, satis
abundeque Delio instrurtus oraculo, in errorcm tumen
unius verbi negligentiu relapsus est. Non equidein locorum
fuerat, qua: peterc deberet , nomen insertum : sed, cum
origo velus parentum seqnenda diceretur, tint in vertus ,
quod inter Uretam et ltaliam . quze ipsius gChIlS auclores

la première à Teucer, et la seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de. l’oracle: l’aillants fils (le Durdanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti (l’Italie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa tin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aient , pour laisser a la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
« Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
turc aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. n C’était bien lui dire que ce terme était
inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres éventements de sa vie , selon
l’ordre ou ils auront lien, tout est clairement
exprime , et si la seule expression équivoque est
celle relative asa mort, c’est parce que. les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

CllAP. VIH. ll ya quatre genres de vertus z vertus politi-
ques. vertus epnratoircs, vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des societcs politiques, il s’ensuitqu’un
jour ils seront heureux.

Revenons a notre interprétation a peine com-

utraque produxerant , mugis ostenderet, et, qnod ainnt ,
digito demonstraret Italium. Nain cum fuissent inde Tell-
cer, bine Dardanus; vox sacra sic alloquendo, Durdumdœ
(Illri , aperte consuleulibus llaliam , de qua Dardanus pro-
tectus esset, objecit, appellando cos parentis illius no-
mine, cujus mat origo rectiriséligenda. [il hic cerne qui-
dem denuntiationis est , quod de Seipinnisline prædicitur:
sed gratia conciliandze obscuritatis inserta dubitatio, dieto
tamen, quod initio Somnii continetur, ahsolvitur. Nam
cum diritur, (’n’cuilu IIfllurali summum [101 ,fululem
confca’rint, vitari hune linem non pusse, pronuntiat.
Quod autem Scipioni reliquos vitæ actus sine offensa du-
bitandi per ordinem retulit, et de sola morte similis est
visns anibigenti, luce ratio est, qnod sive dum humano
Ve] monori parcitur, vel timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oracnlis, quant vine finis
exprimitur;autcum dicitur, non sine aliqua obseuritatc
profertur.

CAP. VIH. Quatuor esse virtutum genera, politicas, purga-
torias, animi purgati, et exemplaires z et cum virtus bea-
tos ellieiat , silque primum illud virtutum avenus in rerum-
publicarum gubernatùribus, ideo bos ulique fore fellccs.

[lis aliqna ex parte tractatis, progrediamur ad reliqna.
u sed , quo sis , Alricane , alacrior ad tutandam rempubli-
u «un , sic habeto : Omnibus, qui patriam conservarint,



                                                                     

32 MACROBE.meiicée : a Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon (ils, qu’il
est dans le ciel une place assurée et fixée d’avance,

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. n
Bien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le. hâte de tous ses vœux, pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

la seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

. point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuades que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que. le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le. séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaître

son essence, et a se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

u adjiiverint, auxerint, certnmesse in cœlo delinilnm locum,
a ubi beati aivo seinpiterno fruantur. Niliil est enim illi prin-
u cipi Duo, qui omnem mundum regit, quad quidein in ter-
u risliat, acceptius, quain concilia (flirtusque lioininiiin jure.
u sot-inti, qiia’ rivitates appellantur. Earum redores et ser-
.t vatorcs lune profecti lino revertuntur. n liane et 01mm.
tune, postquam de morte prædixit, Inox prieiiiia, bonis
post oliitiiiiisperiinda, subjecit z quibus (ideo a iiietii pra!-
dicti interitiis Cogitatio viveiitis erecta est, ut ad ino-
riendi desideriuin lllil’O aniniaretur majestale proniissae
beatitudinis et cmleslis liabitaculi. Sed de beatitate, quae
debelur conservatoribns patriæ, pauca dicenda sunt,utpost-
en locum omnem, quem hic tractandum recepimns, revol»
vamns. Sula- t’aciiiiit virtutes beatnm : nullaqne alia quis-
qiiiim via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui cxistimant,
nullis, nisi llllllÛSOllilülltlbllS, messe virtutes, nullos præ-
ter philosophes beatos esse pronuntiant. Agiiitioiiein enim
reriini divinariiin sapientiam proprie vocantes, cos tan-
tuiiiiiiodo diront esse sapieiiles, qui superna aeie. mentis
reqiiirunt, et qua-reiidi sagaci diligentia comprcliciidimt,
et, quantum vivendi perspiruilas præstat, iinitantur; et

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger ton-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que. ce. qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien ; la force consiste
à voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que. nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est a la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le. but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin , qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes, nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune (les quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il, en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques, le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse ainnt exercitia virtutum : qiiariim officia
sic dispensant : Prudentiae esse, mundum istiim , et om-
nia, qua: in mundo insunt, divinorum conteinplatioiie
despicerc , omnemqiie animzc cogitationem in sala divina
dii’igerc; tciiiperantiœ,omnia relinqiicre, in quantum na-
tnra patitnr, quæ corporis usns rcqiiirit; flirtiuidiiiis, non
terreri animain a corporcquodammodo diictu philosopliiæ
recedentem , nec altitudinem perfectæ ad superna ascen-
sionis liorrcre; jiistitiæ, ad imam sibi hujiis proposili
consentire viarn uninscujusque virtiitis obseqnimn. Atque
ita lit, ut, secundnm hoc tain rigidæ définitionis abrup-
tiiin, rernmpnblicarum rectores beau esse non possint.
Sed l’loiinus inter philosopliiæ professores cum l’latone
princeps, libro de virtutibus, gradus earum, ver-a et na.
turali divisionisralionc compositos, per ordinem digeril.
Quatuor sunt, inquit,qualernaruin généra virtutum. Ex his
prillttl’ politicae vocaiitnr, secundae pnrgatoriæ, tertiæ aiiiini
jam pnrgati, quarter. exemplaires. Et snnt politicm homi-
iiis, quia sociale animal est; his boni viri reipiiblicze con-
sulnnt, urbes tuentur;his parentes veiierantnr, liberos
amant , proximos diligunt; his civiiiin salutem giiliernaut;
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La prudence politique consiste a régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; a ne rien vouloir, a ne rien faire que ce
qui estjuste , et à se conduire en tolite occasion
comme. si l’on était en présence des dieux. (Jette

vertu comprend en soi lajustesse diesprit, la pers-
picacité, la vigilance , la prévoyance, la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste a ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , a
ne redouter que ce qui est honteux, a soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté. et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

méme, le sang-froid, la dignité dans les maniè-
res , [légalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste a n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Ellea
pour cortège la modestie, la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , liéeonomie , la sobriété , et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la honte dirime. , l’amitié, la concorde7 la piété

envers nos parents et envers les (lieux , les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord a lui-mémo l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques, et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de ithomme parvenu à

his socios cimumspecta providenlia protegnnt,jnsla libe-
ralitale devineiunt 2

Bisque sui memores alios feeere merendo.

Et est politiser. [il’lldOl’ll.lîP., ad rationis normain qua:

cogitat, quaeqne agit , nniversa dirigere, ac nihil , pra-[cr
rectum, velle vel (acore, humanisqué actibns, tanquam
divis arbitris, providere. Prudenliœ insunt ratio, intellec-
tns, circumspectio, providentia, docilitas, caulio. Forti-
tudinis est, animum supra periculi melum agere , niliilqne,
nisilurpia, timoré; tolerare tortiter vel adversa, v9] prame.
ra; fortitudo pra’istat magnanimitatem, fiduciam, securi-
talem , magnificentiam , constantiam, toletantiam, firinita-
tem. Temperantia’, nihil appelere prenitendum , in nullo
legem inoderationis excedere, subjuguai lutionis cupidi-
tatem douaire. Temperantiam sequuntur, modestia, vere-
candis, abstinenlia , castilas, honestas, moderatio , parri-
tas , sobrictas , pndicitia. Justiliæ , servare anionique , quoi]
suum est. De justifia veninnt, inuocentia. amicitia , con-
cordia, piétas, religio, affectus, humanitas. His virtuti-
bus vir bonus primum sui, atque inde reipublicae rector
ellicilnr, juste ac provide gubernans liumana, divine non

mannm.

l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’a celui qui a pris la résolution) de se dégager

de son enveloppe. terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, a la méditation (les choses
(lien haut. Cet état de contemplation excluttoutc
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées , sont le partage d’un esprit purifié (le

toutes les souillures que communique a l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement a préférer les choses divines aux
autres choses, mais a ne voir, a ne connaître et
a ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement à ré-
primer ]es passions terrestres , mais a les oublier
entièrement; la force, non pas a les vaincre,
mais à les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste à
s’uni r assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans liintel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voÜÇ, et d’on les autres vertus découlent par or-

dre successifct gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, a
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divine elle-même.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue cttournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la confirmation de son ouvrage.

deserens. SBCIllitlfF, quas purgatorias vocant, hominis
81ml, qui divini capax est; sulnmqne animum ejus expe-
diunt, qui decrevit se a corporis contagionne purgarc, et
quadam lnnnanorum fuga solis se insérera divinis. [lm
sunt otiosorum , qui a rerumpuhlicarum actibus se scqnc-
striant. llarnm quid singulæ velint, superins evpressinnis,
cum de virtnlibuspliiloscphanlium dieeremus; quas salas
quidam existimavcrunt esse virtntes. Terme sunt pureau
jam dehecaliqne anilni , et ab omni mundi liujns aspergille
presse pureqne detersi. illic prudenliæ est, divina non
quasi in clectione præl’erre, sed sola musse, et lin-c, tan-
qnznu nihil sil. aliud , inlncri; tcmperanlize, lei-relias
cupiditates non reprimcrc , scd pendus oblivisci ; fortitudi«
nis, passiones ignorarc, non vincere, ut novent! imsci ,
("apiol nihil; justitiæ, ita cum supera et divina mente
sociari, ut set-viet. perpetuum cum en tri-dus iinilando.
Quartze excmplares sont, qnae in ipsa divina mente con-
sistant, qnam divimus voüv vocari : a quarnm exemplo
reliqnae cames per ordinem delluunt. Nain si rerum alia-
rum , mullo mugis virtutum ideas esse in mente , ercden-
dum est. lllic prudentia est, mens ipsa divina; temperan-
lia, quad in se perpetua inlcntione conversa est; tortitudo,

a



                                                                     

3 t MACROBE.Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents a l’égard des passions , qui sont,

somme on sait,
La peine, le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de. nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique ales siennes) il est
clair que. l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : a Ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité. de bonheur. »
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre a ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives , au lieu
de (lire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à I’Être. suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État. qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi (lopins
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
adonc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quad semper idem est, nec aliquando mutatnr; justitia,
quod perenni lege a sempiterna operis sui continuatione
non lleetitur. [lace saut quaternarlun quatuor genera tirs
tuium; quæ, primer cetera, maxiinain in passionibus
habent différentiant sui. Passionos autem, ut seimns, m-
eantur, quod hommes

Metnunt, cupiunt, gaudi-nique , dolentque.
llas primre inollinnt, secundm aut’crunt, tertiæ oblivis-
eunlur : in qnarlis nefas est nominari. Si ergo hoc est
ofilcium et élit-oins virtutum, heure; conslat autem, et
politicas esse virlules : igitur ex politicis efiieinntur beali.
Jure ergo Tullius de rerumpublicarnin rectoribus «liait,
UN mon (En) scmpilernofrlmnrur. Qui, ut ostenderet,
alios otiosis, alios negotiosis virtutibus fieri boulus, non
dixit absolute, Nihil esse illi principi Don arceptius,
quam civitaics; sed adjecit, quad quidcm in lt’l’l’iSfilIÎ,

ut cos, qui ab ipsis eu-leslibus incipiunt, diseernerct a
rertnribns eiiilatum , quibus per terrenos actas ilér pa-
ratur ad (arion). "la autem (leliuitione quid pressius po’
lest esse, quid mutins de nominc civitatum? Quant
concilia, inquit, calamite hammam jure social) , ([1((U
rimeras uppellnnlur :7 Nain et sen ilis quondam , et gla-
diatoria manas concilia hominum, et omnis fuerunt, scd
non jure soeiali; illa autem sola jusla est multitudo, cu-
jus universitas in leguni consentit obseqnium.

Crue. 1X. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron, a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu, c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, a voici comme il faut l’entendre:
L’âme tire son origine du ciel , c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’on elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit:

Connaissez-vous vous-même est un arret du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter, après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

CAP. 1X. Quo sensu rerumpubliearum rectores cœlo descen-
disse, coque reverti dicantur.

Qnod vero ait, "arum redores et servatores, [zinc
profecti , [me revertmziur; hoc modo accipiendum est.
Aniinarnm originem manare de eu-io , inter recte philoso-
phantes indubilata: constat esse sententiae; et animæ , dam
coi-pore utitur, luce est perfecta sapientia , ut , onde orla
sil, de quo fonte venerit, recognoscat. llinc illud a quo.
dam inter allia sen festiva, sen mordacia, serio tainen
usurpalum est :

De ctelo descendit Fviîiôt asaurôv.

Nain et Delpbiei vox haie fertur oracnli, consule-Mi, ad
beatitatem quo itiuere perv’eiiire’t z Si le, inquit, agnove-
ris. Set] et ipsius fronti templi bien inscripta sententia est.
llmnini autem , ut diximns, nua est. agnitio sui, si originis
uatalisque principia nique exordia prima respcxerit, nec
se qurcsircril mira. Sic enim anima virtutes ipsas con-
scieulia nobilitalis induitur, quibus post corpus evccta,
en, onde descenderat, reportatur : quia nec corporea sor-
descit , néo oneratureluvie, qua: puro au levi fonte virtuv
tnm rigatur; necdeseruisse nnquam cadran videlnr, quod
respwtn et rogitationibns possidebat. IIiuc. anima, quam
in se pronam corporis usns effecit, atque in pr-Ltlulem
quodammodo reiormavit ex immine, et absolutionem
corporis perliorrcscil , et , cum treceSse est :
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Elle fult en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche.
un nouveau domicile: que ce soit un corps liu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne a
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres

sages, rentrent, après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parminous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois1 et conserver a ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines ? Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’admit parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
Est encore à présent soumise a leur domaine.

Non nisi cum gemitu fugit indignata sul) umhras.

Sed nec post mortem facile corpus relinquit (quia non
fundilus uranes Corporeæ CICl’lllUll perles) :sed aut
suum obeirat radai-cr, au! novi corporis amhit hahiiacu-
lum; non humani tantummodo, sed ferini quoquo, elccto
generc moribus (,ongruo, quos in homme lihenier exercuit;
mavultque omnia perpeti, ut in coilum, quod vel igno-
rando, vel dissimulando, vol potins prodendo, deseruit,
evadat. Civitatum vcro redores, ceteriquc sapientes, cm
lum respectu , vcl cum adliuc comme lenentur, habitan-
tes, facile post, corpus coalestem , quam pinne non reli-
querant, sedem reposcuut. Nec enim de nihilo, aut de
varia adulatione veniehat, quod quosdam urbium condi-
tores, aut claros in republica virus, in numerum Deoruin
consecrarit antiquitas. Sud l-lcsiodus quoque, divinae so-
bolis assertor, priscos reges cum l)iis aliis cnumerat;
bisque, exemple retentis potestalis, etiam in coelo regendi
res humanas assignat oflicium. Et , ne cui fastidiosnm sit,
si versus ipsos, ut poeta graccus piotulit, inseramus, re-
fercmus cos, ut ex verhis suis in latino verba conversi
surit.

Indigetes Divi fato summi Jovis hi surit z
Quondam hommes , morio cum superis liuniana mentes.
Largi ac muniiici,jus regnm nunc quoque nanti.

Hoc et Vergilius non ignorait: qui, ltht argumento suo

Virgile n’ignorent pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne
les exclut pas du ciel; car, pour accorder lesdeux
doctrines, c’est-a-dire la fiction poétique et la
ve’rite philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

Ils aimèrent, vivants. les coursiers et les armes;
Morts, a cesJeux guerriers ils trouvent mille charmes.

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, a ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues ; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues (lignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, (m’embrasse la
sphère aplatie, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. n Mais poursui-
vons notre tâche.

.-
Cmr.X. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,

et ce qu’il faut entendre, selon eux, par la vie ou la
mort de l’âme.

« A ce discours , moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

scriiens, liernes in inferos relegaverit, non (amen ces ab-
ducit a coda; sed aillera his deputat largiorem , et nosse
cos solen] sunm ac sua sidcra proiitetur; ut gomina:
doctrinœ observationes præstiterit, et poeticæ lignientnm,
et philosophiæ veritatem z et, si secundum illum res quo.
que leviores, quas vivi exercuerant, etiam post corpus
exercent z

Quart gralia currum
Armorumque fuit vivis. qua: cura nitentes
Pascere equos , eadem sequitur tellure repostos :

multo magis rectores quotidam urbium recepti in cœlum,
curam regendorum liominum non relinquunt. Ha: autem
anima: in ultimam spliaeram ret-ipi creduntur, quæ aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem indc’
profectæ sunt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irrctitis, siderea pars mundi pra-sial hahitaculum , et inde
labuntur in corpora. ideo his illo est reiliiio, qui mercu-
tur. Reclissime ergo dictant est , cum in galaxian’, quem
aplanes continet, serina isle procedai, [tine profecli luxe
retiertmituriAd sequenlia transeamus.

CAP. X. Quid secundum priscos illos theologos inferi, et
quando ex corum sententia, anima aut rivera, aut inor-
dicatur.
u Hic ego, ctsi crani perterritus, non tain mortis mctu,

3.



                                                                     

au MACROBE.père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui a
nos yeux ne sont plus. w

Dans les cas les plus imprévus , dans les l’ic-
tions mémé, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son aine n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-mémé que

de son horreur pour le crime qu’ils connncltent;
elle a sa source dans la piété. et dans les senti-
ments affectueux (le ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun cc qui lui est du.

ll donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
connue des certitudes , et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux a des esprits
moins circonspects. Ne i’uontrc-t-il pas sa tempé-

rance, lorsque , modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans tin réservé aux cens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite ino-

mentanément, il s’informe si son aient et son
pere vivent encore? Se conduirait-il attirement
s’il était réellement habitant de. ces lieux , qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’lËmilien
touche a l’immortalité de l’aine; en voici le sens:

Nous pensons que l’âme s’cteint avec le corps,
etqu’elle ne survit pas a l’homme; car cette ex-

pression, u qui a nos yeux ne. sont plus, n impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit.il a son aïeul, si vous, si mon père

a quem insidiarnm a niois, qinrsivi tamen, viveretne
u ipse, et Panllns pater, et alii , (plus nos cxslinctos esse
u arbitrarcmnr. w Vcl l’ortnitis et inter tabulas élurent
semina intixa rirtntnm . qn:e nunc vidcas lit-ct, ut e. pec-
tore Scipionis vel somnianlis cinineanl. ln rc enim nna,
polilicarnln virtutum omnium pailler (WÙl’H’Î ol’iirinni.

Quod non labitur animo pi’zcdicla molle perlerritns, for-
tiludo est ; quoi] sunnim tcrictnr insidiis, illogisquc alio-
lilini farinns , qnam sunm horrcsrit rxilintn , de pictait) et
niniio in suas amuri- priil’cdit. lla-r autem diviuius ad
institiani relcrri, qua- scnat nnicniqnc, qnod sunm est;
qnod en. qinc ailntnitur, non pro conipcriis liahcl , sud
spreta opiniunc, qna- minus cantis aunois pro vcio ino-
lescit, qmrrit discute (’t’l’lltlla; induliitala prudentia est.
Quod cum pcrl’i-cta branlas, et cirlestis habitatio humaine
natrum, in qua se non-intessc. proiniltiiur, andicndi ia-
uien talla desidcrinui licitai , tempérai , et séquestrai , ut
de vita avi cl punis interroge! ; quid nisi lemperaulia est?
ut jam llllll hqncrct, .il’ricaiium per «plie-lem ad ca Inca,
(pur sibi dcbcrcnlnr, alulnrlnnr ln hac anlcni interroge
[inné tic aniline innnorlalzlatc trarlalur. lpsins enim cun-
sulltllltillh hic sensns est : Nos. inqnit , arbitraninr, ani-
Inam cum [me nioiienlis cxslingni , nec nllcrins esse post
hominem Ait enim , (Jans lambadas (un (irliilmrcnlur.

’aulus et tant d’autres sont encore existants. A

cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? «i Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. n

Si la mort de l’âme consiste a être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures, pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette. mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’aine meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites a ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant cechapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison tcnébrcusc, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’aine est retenue captive.
Ils donnaient a ce corps les noms (le tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient a notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstinguitur, esse jam desinit. Ergo velim
dicos, inquit, si et pater Paullus tecum et alii supersunt.
A11 banc interrogationeni , qua1 et de parentibns, ut a pio
lilio , et. de céleris , ut a sapiente ac naturam ipsam discu-
ticnlc, processit, quid ille respondit? u Imino vero, inquit,
u hi vivnnt , qui c corpornui vincnlis, tanqnain c correrc,
u cvolav’erunt. chtra vero qua) dicitur esse vita, mors
u est. n Si ad micros meure mors est , et est vita esse cum
snpcris, l’ai-ile distends, quac niois aniline, qutc vita
cri-dérida sil : si constiicrit , qui locus habcndus sit intero-
ruin, ut anima .duin ad hnnc lrnditur, mori ; cum ab hoc.
lil’Ut’lll est , vita t’rui , et vcrc supercssc crcdatur. lit quia

1otnni traclalnin, qui-in volt-mm sapiciitia de investiga-
tionc hujus qlnrslionis agitai it, in hac lalcnlem verbornm
paucitalc rcpcrics;éx omnibus aliqna , quibus nos de rci,
quani qua-riants, absolutionc suflicict admoneri, amure
lircvitatis exccrpsimus. Anthnam stndinni philosophait
cil-ca natrum inquisitioncm ad lanlnm vigoris adolesce-
rct , qui pcr diversas gentes aucunes ctuistituendis sacris
rauinmuiaruni fumant, alind esse inlcros neguvernnl,
quam ipsa rurpora, quibus inclusze aniline carcerem fir-
dinn tenehris, horridum sordibus et eruorc, patiunlnr.
lloc anima» septilCruni, hoc l)itis concava, hoc infcros
vocav’crunt : et omnia, qnæ illic esse Credidil l’alnilosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égal-entent de l’âme, qui a perdu de. vue

la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sa captivité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
gémit , ils entendaient la violence des passions ,
les t’ansports de la colère; par l’Aeltéron, les

regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’incoustance de
notre nature, par le Cocyte , tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larntes et (le
gémissements ; par le Styx enlia , ils entendaient
tout cc. qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui fottt le tourment de nos âmes.

Ces mentes sages étaient persuadés que la
description (les châtiments, dans les enfers,
était empruntée des maux attaches aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cous-
cieuce agitée, qui peut-tient dans les replis les
plus profonds de l’aime du méchant, et la dé-

cltirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
taches a leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce , d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
tte peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant (l’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux bieits qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance, ils cprouvent , au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasif), itt noltisntt’ltipsis, et in ipsis ltuntanis corpori-
bus assignare conaii sont : ohlitionis ilnvium alitai non
esse assereutcs, quant erroient animai olilit isceutis ma-
jeslalem vitzc piloris, qua , antequant in corpus trutlercn
tur, potiia est, solamqne esse in corpore vitant putanlis.
Pari iuicipreiaiioue l’hlegetoutent , ardores irarunt et cu-
piililatuut putaruni; Achcroutent, quidquid l’ecisse (litis-
seve asque ad tristitiant humaine varietatis ntore nos
prenitet; Cocytuut, quidquid hontines in luctum lacrintas.
que compellit; Stygcnt, quidquid inter se humanos ani-
ntos ingurgitent ntergit odiorum. lpsain quoque ptcttarum
ilescriptionem de ipso usu conversationis hnntanæ sumtant
ereditlcruut z vulturent, jecur imntortale tundentent, ni-
hil aliud intelligi valentes, quant torntenta maire cotisoien-
tiai, ohnoxia llagitio tisrcru inteiiiora rintantis, et ipsa
vitalia indei’essa :tllltiiasi sceleris admonitioue laniantis,
semperque curas . si requiesccre forte teniaverint, exci-
tantis, taltquam abris renascentihus inlaerendo, nec ulla
sibi misciaiione. parcentis, loge hac, qua, se jzulice,
ncntn "accus (Ibsolrilur, nec de se sunm potest titan-
sententiant. lllos ainnt, epulis ante ora posiiis . etcruciari
faine, et media taltesrere, quos magie magisque acqui-
remli desideriunt (rouit praaseutent copiant non videre; qui
in aillueniia inopcs , egPHlfilÎS mala in uhertaie patitmtur,
nescientcs parla respicere, dam egent hahcutlis; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-la sont attaches a la roue
d’lxion, qui, tte montrant ni jugement, iti cs-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans tin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
cltcs fatigantes et infructueuses. Le Lapitlte,
qui craint a cltaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tv au
parvenu, pour son malheur, au sontmet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , deteste de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de. la Sicile, voulant dctroinper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idéejuste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite a chaque
instant et que les dangers environnent (le toutes
parts, l’invita a un repas splendide, et fit placer
ait-dessus de sa tête une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’hontme de cour

l’empêchant (le prendre part à la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si lteureuse ; juch du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, tte peut
jamais cesser (le craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que cltacun
(le nous sera traite selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que 1105 corps , que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rotarum pendere ilistriclos, qui nihil consilio pra-
vitlenles, nihil ratione ntorleranies, nihil tiriulihus PHI"
cames , seqne et avilis ontnes sans fontaine permitlcutes,
casihus et fortuitis Semper rotantur : savnm met-us vol-
vere , ineflicacihus laboriosisque conaiihus vitam terentes:
airant suivent , lapsurant seuipcr, et cadenii sintilein, il-
loriun rapitilius inutiincrc, qui anluas potestates et infant.
statu amhiuni tvi’auuitletn , nuuquant sinetimore victuri;
et endentes sultjectum inlgus odisse, «lunt nteitlat., sent-
pcr sibi viileitiur exiliunt, quotl "mentor, excipere. Non
frustra hoc theologi suspicaii sont Nain et l)imttsius, auta-
Sicula- lllt’lPliIt’illlsàlilitls inrulnator, iantiliari quondam

suo, solain heatam ctistimanti tuant ttrauui, volt-us,
quant peipeiuo metu misera, quartique intpcndeniiunt
seutpcrperlruloruut pleua essel,ostemleienfiladuun vagilta
raptiuu, et a capulo de illo icnui peudenieut, mucrone
demisso, jussit lamiliaris lllllls rapin inter epulas immi-
uerc. : eunuque ille inter et Siculas et tyrannicas copias
pnescuiis Inorlis perioulo giatareiur, ’l’alis est, inquit
Dionysius, t lia , quant beatam puiahas : sic nobis seutper
Inorleut inuttiuentem videntus; acstima, quando esse fclix
poterit, qui tintere itou desiuit. Secundunt luce igiiur,
qua’ a theologis assertuttur, si H11? quisquc silos par).
mur moues , et micros in his cerporibus esse cri-«lutins;
quid aliud intelligcndum est, quant inori animant , cum mi v.



                                                                     

38 MACROBE.immersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, api-es
qu’elle a brisé ses liens?

CIIAP. XI. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la ntort de l’aine.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore , et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux Sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme nteurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible ou elle a pris nais-
sance , pour se distribuer dans les ntembres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie z en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses) ,
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le prentier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, a la mort
de l’animal , rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature, et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de. sinistre augure, est
usité, lorsque l’aime , en quittant le séjour écla-

tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps , genre de mort que le commun
des ltommes appelle la vie : car l’attimation
exige l’encltainemeut de l’âme au corps. Or,
dans la langue. grecque , corps est synonyme de
lien, et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis intentademergitnr; titerc autent , cum ad supera
post corpus evadit?

Car. XI. Quid , ct uhi infcri secundum Platonicos; quando
lioruut sentientia aut tit’ere anima, aut ntori, dicatur.

l)ircndnm est , quid his postea veri sollicitiorinquisitor
philosophia- enlias adjcwrit. Nain et qui primunt Pytha-
goiam, et qui postoit l’lalonem secuii sunt,duasesse mor-
tes , nuant aniutw , auintalis alteram , prodideruut : mori
animal , cum anima discedit e corpore, ipsam vero ani-
mant mori assorentcs, cum a sintplici et individuo fonte
naturac inutcmhra cnrporea dissipatur. Et quia nua ex his
manifesta , ctonutibus nota est; altera non nisi a sapienti-
bus deprchcusa , celeris cant vitam esse credeutibus: ideo
hoc ignoraturaplutimis, curcundent Itiortis Deum, ntodo
Ditent,modolntmitent vocentns: cum per alternat, id
est, anintalis mortem, absolvi animant, et ad veras na-
ltlrtl! divilias, atque ad propriam libertaiem rentitli , faus-
tuut uontcn indicio sit; per allerant veto, quæ vulgo viia
exisliutaiur, animant de immortalilatis sua: luce. ad quas-
dam tenebras ntoriis intpelli, vocabuli testemnr honore;
nant, ut conslct animal, neccsse est, ut in corpore anima
vtnctatur. ideo corpus CÉth’tç, hoc est vinculum, nuncupa-

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
a Ceux-là vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,» parce que la
tombe est la prison des morts.

Cepettdant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers (les bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire z il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère (les fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé a croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps. s’y
mesure, et les jours s’y contptent. La lune a
reçu des physiciens le. nom (le terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tnr, et empan , quasi qnoddant 0mm, id est, animœ septil-
crnnt. llnde Cicero, pariter utrumque signiticans, corpus
esse vineulunt, corpus esse sepulcrnnt, quod cancer est
sepullorunt , ait : u Qui e corporunt vineulis, tanquanl e
u carcere, evolavcrlutt. n interos autem Platonici non in
corporibus esse , tient non a corporihus incipere, dixeruut;
scd certain ntundi ipsius partent Dilis sedent, id est, iu-
feros vocaverunt. De lori vero ipsius tinibus inter se dis-
sona pnblicarunt, et in ires sectas divisa sententia est. Alii
enim mundum in duo diviseront, quorum allerum facil,
altcrum patitur; et illud l’accre dixerunt, quod, cum si!
immutabile, alteri causas et necessilalent permutatiouis
intponit z hoc pati ; quod per mutationcs variatur; et int-
ntntahilent quident mundt parlem a Spllil’l’a , quae aplanes

dicitur, usque ad globi lunaris exordiiun, ntutabileut vero
a luna ad terras osque dixerunt z et vivere. animas,dunl in
intutuiabili parte consistu11i;ittoii autem , cum ad pattetn
ceciderint perntutaiionis capacent z atque ideoiuterluuam
terrasque locum ntortis et inferorunt vocari , ipsautque lu-
namvita’ esse mortisque coniiuiunt, et animas inde in
terrant iluentes ntori, inde ad supera incantes in titan) ter
verti, non immerito existintatum est. A lutta enim deorsum
natura incipit caducorum : ab hac anintae sub numerum
dierum cadcre et sul) tentpusincipiuut. Denique illantietlie-
réant terrain physici vocaverunt : et halulatorea ejus luna-
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On ne peut douter que cet astre ne coopère a la
formation et a l’entretien des substances périssa«
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croît ou décroit ; mais

ce serait le moyeu d’cuuuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allotis donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-

cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partiela plus subtile de l’air qui touche a la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manierc : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre ; art-dessus d’elle la sphere de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre, les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région ; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars , qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, domine par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts a subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’aime exilée
dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

res populos nuncuparunt. Quod ita esse, plurimis argu-
mentis, qua: nunc longum est ennuierare, donneront Nee
dubium est, (pua ipso sit mortalium corporuui et anetorel
conditrix, adeo , ut nonnulla eorpora sut) luminis ejus ae-
eessu patinotur augmenta , et hac derreseente Ininnantur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixa assertione gene-
retur, ad ca , qua- de iuli-rorum loco alii defiuiuut, trau-
scamus. Maluerunt enim mundum alii in eln-meula ter
quaterna dividere, ut in primo numereulurordine , terra,
aqua, aer, ignis, quze est pars liquidior aens viema Initie:
supra llfI’C rursum totidem numéro, Sed natnrte pur-tons
elemcuta, ut sil loua pro terra, quant aethercam terrain
a plI)SÎCiS diximus nominatam ,aqua sil Sphœl’aMercuriÎ,

aerYeneris, ignis in sole : tertius veto elementorum ordo
ita ad nos conversus habeatur, ut terrain ullilnam lad-dt,
et ceteris in medinm redactis , in terrain desiuat tamima,
qnam suuuna postremitas z igitur sphïera Mania iguis ha-
lieatur, aer Joris , Saturni aqna, terra vero aplaties; in
qua lilysios ennuies esse paris animis deputatos , antiqui-
tas uobis intelligendum reliquit. De his eampisauima, cum
in corpus (millitur , per ires clementorum ordiucs, trine
morte, ad corpus asque descendit. "(en est inter Plalomcos
de morte aniline, cum in corpus lrnditnr, Secundo senteu-
lia. Alii vero (nain tres esse inter cos sententiarum diver-
silates, ante signarimus) in duas quidem ipsi partes , si-

le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est ail-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies (le toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui , de
cette demeure élevée , ou elles sont environnées
d’une lumiere éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entrainées peu a peu vers les régions
inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai»

toment incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par (les altérations successives qu’elle éprouve
a mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées art-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Crue. XI]. Route que parcourt l’âme, en descendant de la
partie la plus élevée du monde vers la partie interieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi faeiunt, sed non iisdem terminis dividunt mun-
dum. lli enim codant, quod aplaties sphatra Vocitatur,
partent unau] , seplcm rem sphzcras , (pra-ragua vocantur,
et (lllnd inter illas ac terrain est, lerramque ipsam , alte-
rnai pairtrm esse mlnerunt. Secundnm lies ergo, quorum
SCt’tIP amirior est ratio , anima) benne , ab (mini cnjuseun-
que, contagione corporis liberæ, cuilum possident. Quæ re-
ro appetentiam corporis , et hujus , quant in terris vilam
x tannins, ab illa spécula altissima et perpelua luce despi-
tiens , desiderio lateuti cogitaient , poudere ipso lerrenze
engilalionis panlatiui in izil’eiiora delaliitur. Nec subito a
perlieela inCorporalitate lnteum corpus induitur; sed Sen-
sim per taeita delriuieuta, et lougiorem simplicis et abso-
lutissimae pnrttatisrecessnm, in quaædam siderei corporis
inerementa turgeseit. ln singnIis enim splueris, qua: CŒIO
subjecta- snnt, a-tlwrea obwlutione vestitur; ut per cas
gradaliln soeietati hujus indumenli testei concihetur. Et
ideo totidem mortibus,qnot sphau-as transit, ad banc
perrenil , qnae in terris site VOt’llilIJu.

CAP. Xll. Quomotlo anima ex superiore mundi parte ad in-
terna lime delulmlur.

Desecnsus vcro ipsius, que anima de coelo in hujus i ne



                                                                     

40 M ACllOBE.du ciel en terre. La voie lactee embrasse tel le-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’cst, dit-on , par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les ames qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homere a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de

Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs ce-

lestes attributs. Le lait , dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : a Ces aines
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. n Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont. pas

encore quitte la voie. de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

int’erna dclaliitur, sic ordo digerilnr : Zodiacum italarlens
circulas obliqme cirrumllexionis ochrsu ambieudo com-
pleetitur, ut cum, qua duo lropiea signa, Capriexnruus et
Cancer, seruntur, inlersecet. lias solis portas pllysici V008»
veruul, quia in nlraque ohviante solstitio, ulterius solis
inliibetnr accessit) , et lit ci regressus ad zoua- viam, ru-
jns tonnions nnuquam relinquit. Pcr lias portas animai de
colloin lerrasmeare,etdelerrisin codon) rempare (redon-
lur. ldeo hominuin nua, altera Deorum vocatur; llOlllllluln
Cancer, quia per hune in inferiora (lescensus est : Capri-
cornus Deoruiu , quia per illum alllllliï’ in propria; immor-
lalilalis Sl’tltllll, e! in Deurnm numerum revcrtuntur. lit
hue, est, quod llomeri divina providentia in autri lllnace-
sii «lcscriplione signifient. llinc et l’ythagoras pntat , a lac-
leu circula deorsum lllL’illth’. Ditis imperium , quia illlllllïP

inde lapsm videnlnr jam a superis recessisse; ideo primait)
llîls’l’t’lllllills oll’erri ait lilt’llS alimoniam, quia prunus ers

motus a lacteo incipit in eorpora terrenalahenlibus. IÎnde
et Scipioni de animis beatorum . ostenso lacteo, dicton)
est: u llinr prol’ecli , hm: rev erluutur. n Ergo desrensnrie
ruai illiiHli’ in (hum-osant, quoniam illic posilze nerdum
larlenm reliqnernnt, adlmc in numero sont l)eorum. Cam
velu ail Leonem laln-ndo pervrueiinl , illic conditiouis tu.

v qu’elles sont descendues iusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature huv
mairie. Or le Verseau, diametralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’evaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère (l’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence a qui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle. du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde. l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps,des

l’instanton elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence a éprouver le désordre
qui règne. dans la matiere. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Plzp’zlon, lorsqu’il nous peint
l’aime que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînee vers le corps. ll entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plusgrossicre qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

tara: auspicantnr evordium. Et quia in Leone sunt rudi-
mcnta nasrendi, et qualilam liumana- naturze lirocinia;
Aquarius autem udversus Leoni est, et. illo oriente inox oc-
cidit : ideo, cum sol Aquarimn leuci, manibus pareutatur,
utpole in signo , quod lllllll’dllïP vitæ contrarium, vcl adver-
snm feratur. llline ergo , id est, a continio, quo se Zodiacns
lactensquecontingunt, anima descendensa tereti, qua! sola
forma divina est, in connin (li-flucmlo produritnr : sien!
a puurlo nascilur linea, et in longum ex individno proce-
dit : ihique a punclo suo, quad est monos , venit in dya-
drm ,qme est prima prolraetio. lit lime est essentiel , quem
individuam , eaudemquc dividuam ,l’laloiu ’l’imreo, cum
de mundana: animæ l’alu’ica loquerclur, expressit. Anima:
enim sicul mundi, ita et liominis nnius , mode divisionis
repericntur iguane, si divinæ. natrum simplieilas cogite-
tur; modo capaccs , cum illa per mundi , have per liominis
membra dilTunditnr. Anima ergo cum traliitur ad corpus,
in hac prima sui productione silvestrem tumultnm , id est,
liylen influcnlemsibi incipit evperiri. lit hoc est, quoi]
Plate notavit in Plizedone, animam in corpus trahi nova
chrielaie trepidantem; volens novum pnlum nmtrrialis alv
lin mais intelligi , quo ilelililllart grav nia ilmlnrilur, Ainini
hujus indieiuuicst et eialer labexi [talus ille sinlcxeus in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est la que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de là que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’hommea bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine ce qu’il a su antérieu-

rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent a notre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus»
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

regione , qua) inter Cancrum est et Leoncm loratus: ebric-
latent illic primnm descensuris aniniis cvenire silva in-
fluente signiiieans. Unde etoomcs ebrielatis oblivio illic-ani-
mis incipit latenter ohrepere. Nain si anima: memoriam
rerum divinarum, quarum in main erant conseiac , ad cor-
pora nsque déferrent, nulla inter homines foret de divini-
tale dissensio. Sed obliviunem quidem omnes descendendo
lianrinnt; alize vero magis, minus alizé. Et ideo in terris
vermn cum non omnibus liqneat, tamen opinanturomnes:
quia opinionis ortus est memorire delectus. Hi tamen hoc
magis inveniunt, qui mimis oblivionis lianserunt z quia
facile reminiscnntur, quod illic ante cognoverant. Hinc
est, quod , qnae apud Latinos Iectio, apud Gl’œCOS vocatur
repetila cognilio : quia cum vera dlscimns, ea recognosci-
mus , qua: naturaliter noveranius , prinsquam malerîalis
inlluxiu in corpus venlentes animas ebriarcl. [lace est autem
hylé, qua: omne corpus mnmli ,quod ubicunquc cernimus,
ideisimpressa formavit. Sed altissima et purissima pars
ejus , qua vcl sustentantur divina, vcl constant, nectar
vocatnr, et creditur esse potns Deorum : inferiorvero et
turbidior, potus unimannn; et hoc est, quod veteres Le-
thænmfinvinm voeavcrunt. Ipsumautem Liberum Patrem
Urphaici voüv (ah-1.9») suspicantur intelligi, qui al) illo in-

ETC., LIVRE l. «Il
Par Bacchus, les orphiques entendent la ma-

tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disenrqnc ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux, qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence , se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante , coule le long du zodiaque et de la
voie lactee jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend, comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne , le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager parla génération ctaccroitre les corps.
Cette sphère lunaire , qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse dividitur. Ideo in illorum
sacris lradilur Titanio furole in membra discerptus, et
frustis sepullis rnrsus unns et integer emersisse; quiavoüç,
quem diximus mentem vocari , ex individue pracbendo se
dividendum,et rursns ex diviso ad imlividunm rever-
tendo, et mundi implct officia, et naturæ sua: arcana
non descrit. Hoc ergo primo pondere de zodiaeo et Iacteo
ad subjeclas risque spliæras anima delapsa , dom et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amicilnr accessn; sed et singulos motus ,
quos in exercitio est habitura, producit: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiam, quod lapai-min et 05mm]-
nx’av vocant : in Jovis, vim agrandi, quod riparwrlxôv dici-
tur: in’Martis, animosilatis ardorem , quod euptxàv nun-
cupatur: in Salis, sentiendi opinandique naturam, quad
aicennxàv et cpocnacrrtxàv appellent : desiderii vero motnm,
qnod ëmôupmnzàv vocatur, inVeneris z pronuntiandi etin-
terpretandi , quzr sentiat , qnod épunveunxàv dicitur, in orbe
Mercurii :çuîlxàv vero , id est, naln rani plan landi et angendi

corpora , ingressu globi lnnaris exercet. Et est luce sicut a
divinis ultiina,ita in nostris terrenisquc omnibus prima.
Corpus enim hoc Sll’llt frev rerum divinarllm est, ila ani-
maiis est prima substaniiu. [il haie est difl’ercniia inter



                                                                     

42 MACROBE.temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-

gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque, siégé de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni
détruite par cette mort, elle n’est qu’aecable’e

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité , puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées , elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de. son
immortalité. Nous veuons,je crois, de déterminer

clairement le. sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

CllAP. X111. Il est pour l’homme deux sortes de morts : l’une

a lieu quand l’aime quitte le corps , la seconde lorsque
l’aine restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos VtPllX; nous ne devons pas haler la premie-
ré, mais attendre que Dieu lui-nième brise les lieus qui
attachent l’aime au corps.

Scipion, qui voit en songe le ciel, récompense

tcrrena corpora et sapera , cadi dico et sideruni , aliornm-
que elenieiitoruiii; quod illa quideiii sursuni ai’eessila sont
ad ilIIltlitP sedum, et iniiiiortalitateni ex ipsa natura re-
gionis et sublimitatis iniitatione iiierurrunt ; ad llil’C vero

’tcri’eiia corpora anima ipso dcducitiir, et ideo iii0ri crédi-

tiir, cum in cadueaiii regionem et in sedem mortalitaiis
incliiditur. Nce le iiiovcat , qiiod de anima, quam essaim-
inortalein diciiniis, mortem tuties noininamus. Eteiiim sua
morte anima non exstiiigiiitur. Sed ad teinpus obruitiir t
nec. teinporali demersione beiieliciuiu perpetuitatis eximi-
tur; cum rursiis e corpore,libi iiieriierit routagione vitio-
riiin penitus eliiiiala purgari , ad perciiiiis vitæ lin-cm re-
stitiita in iiitegriim reverlatui. Plcne, ut arbitrer, de vita
et morte anima-delinilio liqiiet, quam de adjtis philoso-
pbia: doctrina et sapieiitia Cicéronis éliroit.

Car. Xlll. Honiinem diiplici ratioiie inori :priinuin , si anima
corpus reliiiquat; deiiide, si anima in corporc adliuc nia-
nriis, rorporeas illcceliras contemiiat . voluplzitesqiie et
ailertionesomiies evuat; ex his morfilais posteriorem banc
omnibUs appeleiidam; priori-in arecswndam non esse, set]
exspcctaiiduui, douce Dcus ipse auiinaui a corpore dis-
solvat.
Sed Scipio per quietem et eoclo, qiiod in pra-iiiiuin redit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux a la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas a verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de sesjours, qu’il avait cru mort; a peine.
est-il remis de son émotion, qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné. aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici a la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. n O le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule-
ment que l’on existe, comme je l’appreuds de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre z leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins, font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser a cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de Celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-même. u

beatis. et proiiiissioiie imiiiortalitatis animatiis, [am glo-
riosam spem tunique inrlitaniniagisimigisquc tirinavitviso
paire; de que iitriiiii viicret, (’llll] adliuc viderclur dubi-
taie , (lllîl’Sth’l’ilI; niortein igitiir malle empit, ut viveret;

nec liesse contentas viso parente, quem credidciat cxstiiic-
tuai, ubi loqiii posse cmpit, hoc priinuni pioliare volait,
nihil se mugis desiderare , quam ut cum en juin iiioraretiir.
Sec tamen apud se, qua? desiderabat t’acienda, constituit,
qiiainante coiisiileret : quorum iiiiuin priideiitiae , alternai
pietatis assertio est. Nuiie ipsa vcl coiisulentis, vel prenoi-
piciilis, verba tractemns. a Quaiso , inquam , pater sanc-
a tissiinc alqile optime, quoniam lime est vita , ut Atriea-
« mini audio dicerc, quid mororiii terris? qiiiii liiie ad
a vos veiiirc propero? Non est ita, inquit illc; nisi enim
a cum UNIS liir , cujus llUC tciiipliim est mime, qiiod
u coiispiris, istis te rorporis custodiis liberaverit , bue tilii
u aditiis pan-ru non potest. Hommes enim suiit hac loge ge-
« iierati, qui tiicicntur illumglobiiiii,qucm in teniplohoc
a lllt’tlllllll vides, quiÜ terra dieitur : bisque aiiiiiius datas
u est ex illis sempiternis ignibus, (pur sidéra et stellas vo-
u catis , quæ globosœ et l’UÎlllldtl", divinis aiiiiiiatac men-
« tiliiis , circules sans orbesqiie (’Ûllllt’llllil celeritale mira-

n liili. Qiiai’e et libi , Publi, et piis omnibus , ietiiieiidiis
u animas est in custodia corporis; nec iiijussu ejiis,a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Pltedon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,

v il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre a mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’aime et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voila l’espèce de mort que, selon Platon, le sage
doit désirer. Quant a celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis , il ne veut pas qu’on la pre.-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller ail-devant d’elle. 1l faut , ajoute-t4! , lais-

ser gir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

n ille est vohisdalus, ex hominum vim migrandnm est,
u ne inunus assignatum a D00 del’ngisse videamini. n Hæc
secta et prmreplio l’lalonis est. qui in Phrcdone delinit,
homini non esse sua sponle Imu’icmlum. Sed in eodcm La.
men dialogo idem dicit, mortem philosophaniibus appe-
icndam, et ipsam philosopliiam meditationeni esse mo-
ricndi. [lace sibi ergo contraria videntnr : sed non ita est;
nain l’lato dnns mortes hominis novit. Nec hoc nunc re-
pelo, qnod supcrius dicton) est , dans esse mortes, unau]
aniline, animalis alternm : sed ipsills (ploque animalis,
hoc est, hominis, diras asserit mortes; quarum unam na-
tara, virtutes altemm præsianl. Homo enim morilur,
cum anima corpus relinquit solutnm loge nature: : mori
ctiam diciiur, cum anima adhur. in corpore (tonstilutn
corporeas illecebras, philosophia dorcntc, contemnit, et
cupiditatum dulces insidias reliquasquc omnes exnitur
passiones. Et hoeest. quod sui-crins ex secundo virtu-
tum orlline, quine solis philosophantilms aptze sunt,
evenirc signavimns. llano ergo mortem dieit l’laio sa-
pientilnis appelcndam z illam Vltl’t), quam omnibus nature
constituit, cogi, vel inl’crri, volurrcssiri vetat, douons,
aspectandamessc naturam; et lias causas hujus aperiens
Sanctionis, quas et usu rcrum , (purin quolidiana conver-
satione sunt, mntuuiur. Ait enim, cos, qui potestalis in).
perio truduntur in carecirem, non opoiteie inde diffu-
gcre , priusquam potestas ipsa , quac clausit, abire permi-
scrilznon enim vilaii [itl’iitllll l’uriiva discessione, sed

Qui plus est, ajouteht-il, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de. leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous (lon-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

crescere. Hoc qnoqne addit, nos esse in dominio deornm,
quorum tutela et providentia gubernainnr; nihil autem esse
invito domino de. his, quæ possidet, ex ou loco, in quo
sunm constituerat , aul’crendmn : et sicut qui vilain man-
cipio extorqua-t alieno, mimine. non carebit, ita cum , qui
linem sibi, domino necdum jnbenle, quaisiverit , non ab-
Solntionem consequi, Sed realum. [lire Plutonieæ scclæ se-
mina altius l’lotinus exscquitur. Oporlet, inquit, animant
post hominem liberam corporeis passionibus invcniri :
quam qui de Cfll’pOl’C violenter cxlrudit, liberam esse non

patitur. Qui enim sibi sua sponle neceln comparut, aut
pertmsns necessilatis ,aut metu enjusquam ad hoc descen-
dit, ant odio : quia omnia inter passiones habenlur. 15m0
etsi ante luit his sordibus puni, hoc ipso [amen , qnoexit
extorta, sordescit. Deinde mortcm dobere aitaniina: acor-
pore solutioncm esse, non vinculnm : exitu autem eoaclo
animam circa corpus magis magisque. vineiri. Et revera
ideo sic extorlze animm diu ciron corpus ejusve sepultu-
rani , vel locum , in quo injecta marins est, pervagantnr :
cum contra illm tillilllîl’, (lllfl’! se in hac. vita a iinculis cor-

porcis philosrqnhirc morte dissolvunt, allllliC entame Cor-
porc «rio et sinleribus inserantur. Et ideo illaln solam de
volunlariis morlibus signiliral esse laudilbilem , quæ com-
paratur, ut divimns , philosophizc ratione, non ferro; pru«
denlia, non veneur). Audit ctiam, illum solam esse natu-
ralem mortcm, ubi corpus animam, non anima corpus
relinqnil. Constat enim, numerorum certain Constilulam-
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les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

rclle z c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est a cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse a l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile z

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’et’fet de l’épuisement des quantités

numériques assignées a l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien e0115ervé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté
de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entachc. donc des l’instant ou elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon coutre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les rée
compenses promises a l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationenl animas sociare corporibus. lli numeri dum
supersunt, perseverat corpus animari :cum vero défi-
ciunt , Inox arcana illa vis solvilur, qua societas ipsa con-
stabal; et hoc. est, quod fatum et fatalia vitae tempera
vocanius. Anima ergo ipsa non delicit,quippc qua- immor-
talis atquc perpétua est; sed impletis nmnerrs corpus fa-
tiscit : nec anima lassatur animando; sed officiant sunm
descritcorpus, cum jam non possit animari. Hine illud est
doctissilni valis :

Explcbo numerum, reddarque lenebris.
llaec est igilur mnuralis VU? mors, cum linem corporis
soins numerornm suorum defectus apportait; non cum
extorquctur v ita corpori , adlruc idoneo ad coutinuationem
fercnnli. Nec levis est différentia, vitam vel patina, vel
sponte solvendi. Anima enim, cum a corporc descritur,
poil-st in se nihil retira-ré corporéum, si Se pure, cum in
hac, vita essct, instiluit : cum vero ipsa de corpore viov
lenler cxlruditur, quia exit rupto vinculo , non soluto, lit
ci ipso nécessitas ocrasio passionis; et malis, villculum
dum rumpit , inticitur. llano quoque superioriblrs adjicit
rationem non sponte pércundi. (7mn constct , inquit, ré-
tnnnerationcm animis illic. esse trilnu-ndam pro modo per-
fectionis, ad quam in hac vital unaqua-quc pervertit z non

MACBOBE.

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec clics , en sortant de la vie,
les souillures qu’el les ont contractées , a ceux qui ,
tombant d’un lieu élevé et escarpé. dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais a en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps a travailler a son épuration.
Ainsi, direz-vous , celui quia atteint tonte la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme a jouir
de la félicité. qui tend le piège ou elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils a le rejoindre et a vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement à
briser ses liens et a monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. li ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditque, sans cet ordre, il ne peut étre admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise quc lorsque Dieu aura fait tomber les chut-
ncs qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que. cette demeure

est pra’cipitandus vitae finis, cum adhuc profiriendi esse
possil accessio. Née frustra hoc dicton] est : nain in arca-
nis de animer reditu disputationilnls lertur, in hac vita (le-
linquentes similés esse super annale solum cadenlibus,
quibus dénuo sine diliicultate poésie lit Slll’gPl’C; animas

vrro ex hac vila cum rlelictorum sordibus recedcntcs,
æquandas his, qui in abruptum ex allo pl’awipilique de-
lapsi sont, inule. l’acullns nunqnam sil. resurgéndi. Ideo
ergo com-essis utendum vitae spahis, ut sit perfectrc pur-
gationismajor lireullns lire.) , inqnics, qui jam pérfeete
purgatns est , manum sibi débet inferre, cum non sit ei
causa reniant-nib; quia profectum ulterius non requirit,
qui ad supcra pervertit. Sed hoc ipso, quo sibi cclcreln
linem spe fruendu: beatitalis arcessit, irretitur laquco
passionis, quia spcs, sicut timon, passio est. Sed enclora,
qua.- superior ratio (lisseroit, incurrit. lit hoc est, quod
l’aullus lilium, spe vital verioris ad se venirc properanc
(en) , prohibct ac repellit; ne festinatum absolutionis as-
censionisque desulerinm mugis cum hac ipsa passione vin-
ciat ac retardet. Née dicit, quod nisi mors naturalis adve-
nerit, cmori non poteris , séd , hue venire non poiriis;
n nisi enim cum Dcus , inquit, istis te corporis custodiis
a libéraient. bue tibi aditus paterc non potest z n quia
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n’est ouverte quianx âmes parfaitement pures. Il l
y a donc une égale force (liante, a ne pas craindre
la ntort qui vient naturellement, et a ne pas la
hâter quand elle tarde trop a venir. Cette expo-
sition des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire celaitcit les expressions qu’ent-
ploie Cicéron pour nous liinterdire.

Crue. XlV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Des diverses acceptions du mot ante. Dans que]
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
tne est de mente nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’aine. En quoi (lifteront une
étoile et un astre. Quiest ce (prune sphère , un cercle,
une ligne circulaire. [fou vient le nom de corps errants
donne aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui cont-
plètent cette. pensée u Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre. : leur âme est une enta-
nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animes par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
a cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlattt des neuf sphères, et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

scit jam receptus itt cn-lum.nisi perlecta- puritati cmlestis
ltaltilacnli adiluut non patcre. Pari autem constantia mors
nec vouions pur naturant timenda est, nec contra ordinem
cogenda naturar. Ex his, quze Platonem, quæque Ploti-
nnm de voluntaria morte pronnntiasse retulimus, niltil in
Vertus Ciceroltis, quibus liane prohibet, remanebit obs-
curant.

CAP. XlV. Car mandas hic universus, Dei vocetur templum z
quotuplici sensu accipiatur nomen attirai : et quoaiodo
mens ltomini cum sitleribus communis esse diczalur : tout
varia: de aninti natura sententiai : quid inter stellatn et
sidus intersit : quid spltzera, quid arbis, quid cirons :
stellæ errantes unde nomen acceperint.

Sed illa verba, qtnn prætcr hoc sont inserta, repeta-
mus : a llontiaes cairn sont hac luge generati, qui tueren-
v tur illum globum, quem in teatplo hoc medium vides,
« quæ terra dicitur : liisqne anintusilatusest ex illis sent-
a pilerais ignihus, quïe sidcra et stellas vocatis; qua: glo-
« baste. et rotond-1», diviais animato; menlihus, circos suos

« nrhesque conilciunt celerilate mirabili. u Quare et libi,
« Publi , et piis omnibus reliuendus est animas in custodia
a corporis z net: injussu ejus , a quo ille est volas datas,
n ex ltoutinnm vita migrandnm est, ne manas latmannm
n assignatunt a Deo (lefugisse tideantiui. n De terra, car
glohus dicatur in medio mnndo positus, pleniusdisserc-
mus , cum de novent spltzeris loquemur. lieue autem uni- l
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Quant au nom de temple de Dieu, que Ciceron
donne a l’univers, il suit en cela liopinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposes a notre vue.
(Test donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne, tout ce que. nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite ttos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages ,
et que lihomme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part (le la pour
déclarer hautement que lihomme participe de la
Divinité, puisque llintelligence qui lianime est
de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce. passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
u Leur âme est une émanation de ces feux eter-
nels , etc., n il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : « Vous devez laisser à cette aime son enve-
loppe terrestre, n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de libomme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendeat les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de liintelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dei templum voeatnr, propter illos, qui
(estimant, nihil esse aliud Deum, nisi CIPlum ipsum et
(’mlestia ista , (pue. cernitnus. Ideo ut suntmi omnipoten-
tiam Dei ostenderet posse vix intelligi, Illlnqtlam pusse
videri; quidquid ltumano subjicitur aspectai, templum
ejus vocavit, qui sala mente concipitur; ut, qui luec verte.
tatar, ut templa. caltant tantet: maximum debeat condi-
tori; sciatique, quisquis in usant teanpli hujus inducitur,
ritu sibi vivendum sacerdotis. Unde. et quasi quodam pu-
blico præconio , tamtam humano generi divinitateut inesse.
testatur, ut universos siderei amati cognatione noltilitet.
Notandunt est, quod hoc. loco animant , et ut proprie , et
ut abusive dieitur, posait. Animus enim proprie mens est :
quant diviniorem auinta netno dubitavit. Sed nonnuuquam
sic et animant usurpantes vocaatus. Cam ergo dicit, his-
rjueanimus (lotus est est illis sempltcrnix ignilnls;
mentent præstat intelligi, qua: nobis proprie cum Ctl’lO si.
deribusque commuais est. Cam vero ait, rehaendus ani-
mas est in castodia cariiez-i5; ipsam tune animant nomi-
nat, quar- vincitnr cnstodia corporali, eut mens divina non
subditur. Natte qttaliternnbis animas, id est, mens, cum
siderihus continuais sit , secondant tlteologos disseramus.
Deus, qui prima causa et est, et vocatur, anus ontninm
qua-que sont, (pacque Videntur esse, princeps et origo
est : hic superalmndaati majestatis tmcunditate de se
mentent creavit. Hazlc mens, qua) voÜ; vocatur, qua
patrent inspicit, plenam similitudinent servat auctoris .
animant veto de se creat, posteriora respi(:iens. ltur.



                                                                     

,6 menons.est le principe ct la source de tout ce qui est et
de tout ce qui paraît être. Il a engendré de lui-
mêmc , par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voÜç chez les Grecs.

En tant que le voUç regarde son père, il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit à
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

son tour, en tant qu’elle regarde le voüç , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence a
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
loyixèv (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son
principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.

’ûme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle. n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la pluspure
dela substance tirée de la sont-Cc dentelle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-

dirc le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en parlant des
étoiles , qu’elles sont animéespar des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop fréles et

sus anima patrem qua intoetor, indoitor, ac paolatim re-
grediente. respectai in fabricant cor-porion , incorporeaipsa
dégotterait. Babel ergo et porissimam ex mente, de qua est
nata, rationem , quod 107mm vocator : et ex sua oatura
accipit præbendi sensos pnehendique incremeuti semion-
riom; quorum unom momon, alterum çurtxàv nuncupa-
tur. Sed ex his primuin , id est, levain, quad innalom
sibi ex meute somsit, sicut veredivinum est, ila solis di-
vinis aptom z reliqoa duo, aloûnrixàv et ou-nxbv, ut a divi-
nis rcccdunt, ita convenientia sont cadocis. Anima ergo,
créons condensqoe corpora (nam ideo ab anima natura
incipit, quam sapientes de Deo et mente voüv nommant) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis, quem nasccndo de
originis soie haoserat copia, corpora illa divina vel supera,
colli dico et sillerum, qoae prima condcbat, animavit: di-
vimrqucmentes omnibus corporibos, quæ in formant tere-
tcm, id est, in spluerac loodum, formabnntur, infusa: sont.
Etlioi: est, qood, cum de stellis loqueretur, ait, (une
diluois (immune "unirions. ln inferiora vero ac terrena
degéncrans, fragilitalem corporom eadocorom deprelien-
dit nieront divinilotcm mentis soslinerc non pusse; immo
par-[cm ejus vix solis humains corporibus convenirc : quia
et solo videnlur crecta, tanquam qoac ad sapera ab nuis
rccedaot , et solo (to-loin facile tauquam scmpcr crceta sus-

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; et si le corpshumaio lui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel , vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tête de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
à recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaça dansson cerveau,etcommuniquaason corps
fragile celle. de sentir et de croître. Ce n’est qu’à

lapremiere de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre , et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent a sen-
tir et avégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pasde notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres , sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
paraît telle, qu’il la oonune intelligence ou souffle

divin :

piciunt; solisque inest vel in capite. sphzeræ similitude,
quam formant diximos solam mentis CfllMlCGm. Soli ergo ho-
mini rationem, id est, vim mentis int’udit, coi sedes in
capile est; sed et gominant illam scutiendi cresccndique
naturam, quia cadocom est corpus, iriseroit. El hinc est,
qood homo et ratinois rompus est, et sentit, et (’I’OSCÎI,
scinque rationc nieroit pralslare ceteris animalibus : qua:
quia sempcr promu sont, et ex ipsa qomque suspiciendi
dillicullah- a superis reccsseront, nec ollam divinorum
corporom similitudinem aliqua sui parte nierucront, nihil
ex meule sortita sont, et ideo ratione corneront : duo
qnoquc loulou) adepla sont, sentire vol erescerc. Nom
si quid in illis similitodincm rationis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa ralione mixta, sed
qnae hebetodinem sensoqu quinque comitatur. De qua
plora nunc dicere, qooniam ad priesens opus non attinet,
moitirions. Tcrrcnorom corporom tertios ordo in arbori-
bns et herbis est , qoœ carrent tain ratione, quam sensu :
et quia crescenditmitommodo usns in his viget, hac sola
vivere parle dicuntur. Houe rerom ordinem et Vergilios
expressit. Nain et mondo animato dcilit, et, ut puritati
ejus attestai-étui", mentem vocavit. Czrlum enim , ait, et
terras ,cl marin, cl sidem spirilus infus (1m, id est,
anima. Sicot alibi pro spiramento animam dicit :
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
lit la terre. et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes lirillanls suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsoufflc au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souille :

L’âme de mes soufflets et les (eux de. Lemnos.

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre, la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence , échauffant ces grands corps, etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommcs et d’animaux ellcpcuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant , promis a la poussin’nre.

Puisque, dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille.
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image ; puisque toutse suit
par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

pritobservateur doit voir qu’a partir du Dieu su-
préme, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrassc par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homerc par laquelle l’Etcrnel

ajoint le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantum igues animchue valent.
Et, ut illius mundum: amura: asserter-et dignitatcm , men-
’em esse lestatnr :

Mens agitait molcm

tec non , ut, ostendcrct ex ipsa atrium constate etanimari
universa, quæ vivant, addidit 2

1nde lruminum pccutlumque genus;
et cetera. L’ique assercrct, eundem semper in anima esse
vigorcm , sed usum ejus [lebesccre in animallbus corporis
densitatc, adjerit : Quantum non noria corpom [ar-
danl, et reliqua. Secundnm lia-c ergo cum ex summo D91)
mens, ex meule anima sit; anima icro et coudai, et vim
compleat omnia, qnœ scquuntur, cuuctarplc hic unus
l’ulgor illuulincl, et in universis apparent, ut in mullis
specnlrs, pcr ordinem posilis , vnllns anus; cumqnc omnia
continuis successionibus se sequanlur , degeneramia pér-
ordinem ad innnn nicandi z invcnictur pressius intnenli a
summo Dco asque ad ultimam rrrulu l’accu] una mutins
se vineulis religans et nusqnam interrnp’ta connexio. in
luce est llomeri catcna aul’t’a, quam pendere de ctrlo in
terras Deumjussisse connuemorat. llis ergo dictis, solum
hominem constat ex tournis omnibus mentis. id est,
animi, socretalem cum cu-lo et sideribus llûbCl’e commu-

tres ; c’est ce qui fait dire a Paulus : n Leur faire
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la quenous avons
reçu en partage une portion de cette même (une
ou intelligence qui donne le. mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, u Leur âme est une émana-

tion de ces feux éternels que vous nommez conso
tellations,étoilcs, n ilajoute, a et qui sont animés
par des esprits divins. u On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres , et que la portion
intelligente accordée a l’homme est une émana-

tion de. ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et, selon Xénocrate, un nombre m0-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que, l’âme est

un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle (le la substance des astres ; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nem. Et hoc est, quod ait, hisquc animas dalus est tu:
ÎHlS sempzlernis Ignibus, qua! sidcra cl stemm encans.
Nec [amen ex ipsis (analestibus et sempiternis ignibus nos
(lioit animalos. [guis cairn ille licet divinum, lanicn corpus
est; nec ex corporc quamvis divino possemus animari;
sed unde ipsa illa corpora, quïc divino et sunt , et. videu-
tur, animala suut, id est, ex ea mandante. animal parte,
quam diximus de. pura mente constare. Et ideo postquam
dixit, a [risque (moulu dams esch illis sempitcruis Igni-
rr bus, quæsidrra et slellas courlis; n mox adjccit , qua;
(lituus turlututu! mt’nlillus : ut per sempiternos igues ,
corpus stellaruni; par divinas vcro mentes, earnm animas
manifesta descriptioue significct , et ex illis in nostras ve-
nir-e animas vim mentis ostendat. Non ab re est , ut liæo
(ll’ anima disputatio in fine scuteulias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse, contineat. Plato dixit ani-
mant essenliam se movcntcm; Xenocrates numerum se.
moventem; Aristotclcs èvr. Latin; Pythagoras et Philo-
laus harmonium; t’ossidoniusidcam; Asclcpiades quinqua
sensuum excrcitium sibi consonnm; Hippocrales spiritum
leurrent, per corpus (mine dispersum; llcraclides Ponti-
cus lucenl; Heraclilus physicus scintillam stellaris essen-
tiæ; Zeuon concrétant Corpori spirilum ; Democrilus spi-
ritum inserlunl atomis , bac facilitait? motus , ut corpus



                                                                     

is MACBOBE.mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximene, d’air;
Empedoclc et Critias, de sang; Parménide, de
terre ctdc feu; Xénophane, de terre et d’eau ; Boè-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant a la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux etisolés, tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sons des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

mentdistingué les astres des constellations ,chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant a la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles , elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps, qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne sit pervium; Critolans Peripateticus, constare
van) de, quinta essentia; Hipparchns ignem; Anaximencs
aera; Empedocles et Crilias sanguinem; Parmcnidcs ex
terra cligne; Xeuophanes ex terra et aqna; Boethos ex
acre et igue ; Epicurus speciem, ex igue , et acre , et spiritn
mixtam. Obtinuit tannen non minus de incorporalitalc
ejus , quam de immortalitate sententia. Nnnc videamus ,
qua: sint ln’ecdno nomina , quorum pariter meminit , cum
dicit, (11m? salera et sicllas vocalis. Neqnc enim hic
ces nua gemma appellatione monstratur , nt cnsis et gla-
dius : sed sont Stella: quidem singulares, ut errata-a)
quinquc, et cuti-ne, qua), non admixtæ aliis , seize fernn-
tur; sidéra vero, qnæ in aliqnod signum stellarum plu-
rinm compositione formantnr, ut Aries , Tanrns, Andro-
meda , Persans, vel Corona, et qnæcunque variarnm ge-
nera forniarum in cœlum recepta crednntnr. Sic et apnd
Græcus aster et astron diversa significant z et aster Stella
una est; astron signnm slellis coaelnm , qnod nos sidns
vocamus. Guru YCI’O stellas clobosas et rotnndas dicat,
non singularinm [autan] exprimit speciem , sed et earum,
(une in signa lormanda conveneranl. Omnes enim stellæ
inter se, clsi in magnilndine aliqnam, nullam tamen
habeut in specic dil’lcrentiam. Per hæc autem duo no-
mina, solida spha’ra describilnr, quæ nec ex globo, si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés quielle

tient sa forme, et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbitesinfe’rieurcs
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots circus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-

rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sans; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi lesfeum cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et cirons serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’on il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants , parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’occident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotnnditas desideretur; nec ex roinnditatc , si globns de-
sit, eflicitur; cum alterum a forma, alternm a soliditate
corporis deseratnr. Sphawas autem hic dicimus ipsarnm
stellarum corpora, qua.- omnia hac spccie formata snnt.
Dicnntnr practerea sphærm, et aplanes illa, quze maxima
est, et snlijeche septem , per quas duo lumina et quinqua
vagæ discnrrnnt. Circi vero et orbes duarnm sunt rernm
duo nomina. Et his nominibus quidem alibi aliter est usns:
nam et orbem pro circula posnit, ut orbem Incluant; et
orbcm pro sphæra, ut, novent libi orbibus (Tl potins
globis. Sed et circi vocantnr, qui spha-ram maximam
cingnnt, ut cos sequens tractatus inveniet : quorum unus
est lactens , de quo ait, inter flamnms cireux cluccns.
Sed hic hornm nihil neque circi , neqne orbis nomine vo-
lnit intelligi. Sed est arbis in hoc. loco stellæ nua in-
tegra et pet-acta conversio, il] est, ab codeur loco
post emensum spliaerte, perqnam movetur , ambitnm in
enmlem locum regressus. Circns autem est hic linea am-
biens spliaeram , ac velnti semitam lacions, per quam lu-
mon "trinque discnrrit, et inter quam vagantinm stella.
rum errer legitimns coercetnr. Quas ideo velcres errare
dixernut, quia et cnrsu suc feruntnr, et contra Sphaerae
maximæ , id est, ipsins cœli , impetum contrario molu ad
orienteur ab occidentevolvuntur. Et omnium quidcm par ce-
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues a revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce plié-
nomène.

CHAP. XV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une. intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , à la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. n C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. n Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

lerilas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
omnes codem tempore circos silos orbesque conficiunt. Et
ideo est celeritas ipsa mirabilis : quia cum sil eadeul
omnium, nec ulla ex illis aut concilatior esse possit , aut
segnior; non eodem tamen temporis spatio omnes ambi-
tum sunm peragunt. Causam vero sub eadem celerilale
disparis spatii aptius nos sequentia docebuut.

CAP. XV. De undeeim circulis, cœlum ambientibus.

lIis de. sirlerum natura et siderea hominum mente nar-
ratis, rursns lilium pater, ut in Deos pins , ut in homines
justus esset, liortatus, præmium rursns adjecit, osier).
deus , lacteum circuluni virtutibus debitum , et beatorum
cœtu refertum. Cujus meminit his verbis : a Erat au-
« lem is splendidissimo candore inter flammas cirons clu-
« cens, quem vos, ut a Graiis accepistis, orhem lac-
n teumnuncupatis. n Orbis hic idem quod cirrus in lactei
appellatione signifiait. Est autem lacteus unus e cirois,
qui amliiunt cœlum : et sunt præter eum numero decem z
de quibus quae dicenda sunt, proferemus, cum de hoc
compétons serina processerit. Solus ex omnibus hic sub.
jcetus est coulis , cricris circulis magis cogitatione, quam
visu compreliendendis. De hoc lacteo multi inter se diversa
senserunt :causasque ejus alii fabulosas, naturales alii
protulerunt. Sed nos fabulosa réticentes, ca tantum , qure

murmura.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui , ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. l)iodore (d’Alcxandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et quelle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocritejuge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu détendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
a celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles , dont le zo-
diaque lui-même fait partie , et qui est le seul
dientre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face, par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa sunt pertinerc, (licemus. Tlieopliras-
tus lacteum dixit esse compagem , qua de duohus hémis-
pliæriis creli sphaira solidata est; et ubi oral utrinque
conveneraut , notabilem claritalem videri l)iodoruu
iguem esse densatzeconcretmque natrum in unam curvi
limilis semitam , discretiune muudanæe fabricæ coacervan-
te concrctum ; et ideo visu") intuentis admitlcre, reliquo
igue cmlesli lncem sunm nimia subtilitate dillusam non
suhjiciente conspeetui : Démocritus iunumeras slellas,
brevesque omnes, qua,- spisso tractu in unum coaclæ,
spaths, (1111B angustissima interjaceut. opertis, vicinæ
sibi umlique , et ideo passim diffusac, lueis aspergine con-
tinuum juncti luminis corpus ostenduut. Sed Possidonius,
cujus deliiiitioni plurium consensus accessit, ait, lacleum
caloris esse siderei infusionem; quam ideo adverse Zodia-
co curvitas Obliqllatlt, ut, quouiam Sol minquam Zodiaci
excedendo terminos experte"! fervoris sui parlem oculi
reliquam deserebat, hic Circus a via solis in obliquum
recedens, universitalem llevu calido temperaret. Quibus
autem partibus Zodiacum intersecet, superiusjam relatum
est. llæc de laclco. Deccm autem alii , ut diximus, circi
surit z quorum unus est ipse Zodiacus, qui ex his deoem
soins potuit latitudinem hoc modo, quem referemus ,
adipisei. Natura en-lestium circulorum ineorporalis est
linea, qua) ila menteconripilur, ut sole lougitudine cen-
seatur, laluni haliere non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signorum eapacitas exigebat. Quantum igitur spatii

4



                                                                     

50 MACROBE.dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée. de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension , le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux ligues,
et le vaste espace qu’ils oecupcnt a été divisé. en

deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
ires la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être. éclipsé que
lorsque la lune achevé sa révolution de trente
jours , et qu’elle-mémé ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune, opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre. conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nouspriv c de la vue de ce dernier. Hais le soleil,
en se soustrayant a nos regards, ne perd rien de
ses attributs ; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumiére (l’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomenes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont faitdire :

Ditemnoi quelle cause éclipse dans leur colins
Lecluir (lambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
pues et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, ajugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallelcs
entre eux; le plus grand occupe le centre , c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

lala dimensio porrectis sideribus occupahat, duahus lincis
limitatum est : ct tcrtia ducta per médium , écliptica vo-
catur, quia cum cursum sunm in eadem lincu paritcr sol
et loua conticiunt, alterius corum necessc est vcnirc de-
t’ectum : solis, si ci tune lima succedat; hune, si [une ad-
versa sil soli. Ideo nec sol unquam déficit, nisi cum tri-
cesimus hune dies est ; et nisi quinto (let-imo cursus sui
die ncscit lima défet-tum. Sic enim evcnit, ut aut lunée
contra solcm positæ ad umluanduui ab en solitum lumen,
sub cadem inventus linca terne coulis obsistat, aut soli
ipsa sucerait-us ohjcclu sno ab humano aspectu lumen
ejus repellat. lu défi-clin ergo sol ipse nil palitur, sed nos
ter fraudaturaspertus. Luuavcro circaproprimn(lofer-tum
laliomt, non accipicndo solis lumen, cujus liencticio noc-
lem colorat. Quod scions Vergilius, disciplinnrum omnium
péritissiinus , ait z

Détectus solis varios, humique. labores.
Quamvis igitur trium linearum ductus Zodiacum et clau-
dut , et dividal; unum lumen circum auctor vocabulorum
dici voluit :mliquitas. Quinque alii, circuli parallcli vo-
ranlur. llorum nicdius ct maximus est mquiuoctialis; duo
t-vti-ciiiitatilius viciai, atque ideo braves z quorum unus
seplcmtrioualis dicilur, alter australis. luter hors et me-

le cercle polaire austral. Entre. ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite a la zone torride. Aux sept cercies dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon, Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent a angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pasqu’ilss’étendentjusqu’au

pôle austral. Il nous reste a parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon , dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
me, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil a notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir leméme méridien, et que

le nombre de Ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est ail-dessus de
notre tète. Mais , Comme l’oeil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le. cercle qui dé-
termine la partie du ciel que. nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo surit tropici, majores ultimis, medio minores;
et ipsi ex utraqne parte zonai usine terminum faciunt.
Pur-ter bos alii duo surit coluri, quibus nomen dédit im-
pet-ferla ronvcrsio. Amlncntcs enim septemtrionalem ver-
ticcm; atquc inde in diversa diffusi, et se in summo in-
tersccant, ct quinque parallclos in quaternas partes
alqualitcr dividuul, zodiucum ita intersecantes, ut unus
corum per Arictcm et Libram, alter pcr Caucrnui atque
Capricornum meando dccurrat z sed adaustralem verticem
non pervenirc credunlur. Duo, qui ad nouierum praedic-
tum supersuiit, meridianus et horizon, non scribuntur in
splizera; quia Cérium locum haberc non possunt, sed pro
diversilate circumspicieulis habilautisve variantur. Meri-
diuims est enim, quem Sol, cum super hominum verti-
cem veiicrit, ipsum (licm merlium etticiendo designat: et
quia globositas terrai lialiilationes omnium acquales sibi
esse non patilur, non cadem pars crrli omnium verticem
despicit. lit ideo lillllS omnibus meridianus esse non po-
terit : sed singulis centihus super verticem sunm proprius
meridianus efficitur. Similitcr sibi liorizontem facil cir-
cumspeclio singulorum. Horizon est enim velut quodam
circo designatus terminus cmli, quad super terram vide.
tur. Et quia ad ipsum ver-e tinem non potest humano
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sensihie ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’apereoit
pas les objets éloignés (le plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut (le-
passer, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et connue nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant a cette exten-
sion de notre vue a cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecterque l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise a nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

Cam. XVI. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en généra].

« De la , étendant mes regards sur l’univers ,
j’étais émerveillé de la majesté. des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre ou nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

acies pervenire; quantum quisque oculos circuinl’erendo
conspeverit, proprium sibi errii , quod super terrain est ,
terminum tacit. Hinc horizon, quem sibi uniuscujusque
circuinscriliit aspcctus, ultra trecentos et sexagiuta sta-
dios lougitiulinem intra se coulinere non poterit. Centum
enim et orlogiula stadios non cxcedit acies contra viden-
tis. Sed visus cum ad hoc spatium veuerit, accessu doli-
ciens, in rotunditatem recurrendo cuivatur. Atque ita lit ,
ut hic numerus, ex utraque parte geminatus, trecentorum
sexaginta statliorum spatinm, quad intraiiorizontcm sunm
continctur, ct’ticiat; scinperque quantum ex hujus spatii
parte postera procedeudo dimiseris, tautum tihi de auto
riore sumctur :et ideo horizon senipcr quantacunque lo-
corum transgression»: mutatur. ilunc autem, quem dixi-
mus, adiniltit aspectum , aut in terris æqua planifies , aut.
pelagi tranquilla libertas, qua nullam oculis objicit et.
l’ensam. Nce te moveat, quod szepe in longissimo positum
montem videnms, aut quod ipsa eirli superna suspici-
mus. Aliud est enim , cum se oeulis ingerit altitude,
aliud , cum per planum se porrigit et extendit intuitus r in
quo solo horizontis circuseffieitur. Haec du cirois omnibus ,
quibus (velum cingitur, dicta sult’iciant; tractatum ad se-
quentia transferamus.

CAP. XVI. Qui tint. ut quædam stellæ nunquam a nabis
videantur, et quanta stellarum omnium magnitude.

u Ex quo mihi omnia contemplanti pracclara cetera et

i le. plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une luthière empruntée: d’ail-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. u

Ces mots , « De la étendant mes regards sur
l’univers, n viennent a l’appui de ce que nous
avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son pere et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion, et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
« J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes , nos veux n’aperçureut jamais, u nous
font connaître la cause qui s’oppose a ce que ces

étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas (le les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel ou elles se trouvent
ne peutjamais s’offri i a nos regards. En effet, la
partie de la sphcre terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’élèveinsensiblement vers le pôle septentrional ;

donc , par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dcssous de nous;
et connue le mouvement (le la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quellc que soit la rapidité de ce. mouve-

u mirabilia videbantur. Ilrant autem lite stellæ , quas nun-
« quam ex hoc loco vidimus, et en: magnitudincs omnium,
u quas esse nunquam suspicati suants. Ex quibus erat ca
u minima , qua: ultima a Ctl’iû, citinia terris, luce. lucebat
n aliena. Stellarum autem glohi terne magnitudinem fu-
n cite vincebant. n Dicenilo, u [517110 mihi omnia coulent-
a planti, n id, quod supra retulimus , atlirinat, in ipso
lacteo Scipionis et parentum pcr somnium connaisse
conventum. Duo sunt autem pra’cipua, quæ in stellis se
admiratum relert , aliquarum novitalem, et omnium ma-
gnituiliuem. Ac prius (le nuvitate, post de magnitudine,
(lisseremus. Plene et docte adjicienilo, quas marquant
cm hoc loco vidimus, causant , cur a noliis non vidcautur,
ostendit. Loeus enim mastite haliitationis ita positus est.
ut quoniam stellze ex ipso nnnqnain possint. virlcri; quia
ipsa pars ctrli , in qua sunt , nunquain potest hit: liahi.
tantihus apparere. Pars enim hæc tertre, quae incolitur ab
universis hominibus, quam nos inviccm scirepossumus,
ad septelntrioualcm verticcm surgit: et splimralis convexi-
tas australem nobis verticem in imo (tenterait. (’um ergo
semper circa terrain ab ortu in oecasnm vil-li sphmra vol-
vatur; vertex hic , qui septemtriones habet , quoquover.
sum mundana volubilitate vertatur, quoniam super nos
est, sempcr a nobis videtur, ac. semper ostendit

Arctos Oceaui mctuentcs auprore tingi.

Australis contra. quasi semcl uobis pro habitationis nou-
à.



                                                                     

sa MACBOBE.ment, nous voyons toujours tau-dessus de notre
tête le pôle. nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.
De ce que le pôle austral ne peut jamais être

visible pour nous , a cause de sa déclivité, il suit
que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablement la partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe. dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’abîme.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel z la voûte céleste se dé-

veloppe entièrement a sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement a l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion, qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional, soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée a ce
qu’il les découvrît précédemment: te J’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurentjamaîs, » dit-il a ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions : u C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion ?Il en donne la raison : « D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

træ positione demersus , nec ipse nobis unquam videlur,
nec sidcra sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendit. Et hoc est, quod poeta , naturae ipsius conscius ,
dixit:

Hic vertex nohis semperisublimis z at illum
Sub pedibus Styx alra videt, titanesque. profundi.

Sed cum hanc dirersitatem cœlestibns partibus vel sem-
per, vel nunquam apparendi , 1eme globositas hahitanti-
bus [acini : ab en, qui in noria est, omnc sine dubio cec-
lum videtur, non impediente aliqua parte terrir, (une
tota punctilornin pro cu-li magnitudiue vix obtinet. Cui
ergo australis verticis stellas nunquam de terris videre
contigerat, ubi circumspectu libero sine otl’ensa terreni
obicis visrc surit, jure quasi nova- admirationem dcderunt.
Et quia intellexit causam, propter quam cas nunquam
ante vidisset, ait, orant autem [me Hello", quas nun-
quam car hoc loco vidimus; hune locum démonstrative
terrant dicens, in qua erat, dum ista nerraret. Sequitur
illa diseussio, quid sit, quod adjecit, cf [ne inirrgnifudi-
nes omnium, quas esse. marquant suspicali smalts.
Cur autem magnitudines, quas vidit in slellis. nunquam
hommes suspirati sint, ipse patclccit, addendo, stella-

coup la grandeur du nôtre. v Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé ail-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraimenthomme,
quipuisse juger pat-induction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare a l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de son orbite comme l’unité est à deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire. que la terre. n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter a regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mon autem. globi terne magniludinem facile m’acc-
bant. Nain quando homo, nisi quem doctriua philosophiae
supra hominem, immo vere hominem, fecit, suspicari
potest, stellam imam omni terra esse majorem, cum vulgo
singulæ vix l’acis unius Hammam aequare pesse videan-
tur? Ergo tune earum vere magnitude aSSerta credetur,
si majores singulas, quam est omnis terra. esse constite-
rit. Quod hoc modo licebit recognoscas. Punctum dixo
runt esse geoinetræ , quod 0b incomprehensibilem brévi-
totem sui, in partes dividi non possit, nec ipsum par.
aliqua, sed tantumniodo signum esse dicatur. Physici,
terrain ad maguitudinem circi, per quem sol volvitur,
puncti modum obtiuerc, docuerunt. Sol autem quanto
minor sit circo proprio, depreheusum est manifestiSsimis
dimensiormm rationibus. Constat enim, mensurant salis
ducentesimam sextamdeciniam partem hahere magnitudi-
nis cirai, per quem sol ipse discurrit. Cnm ergo sol ad
circum suum pars cette sit; terra vero ad circum solis
puuctum sit, quod pars esse non possit : sine cunetatioue
judicii solem constat terra esse majorem, si major est
pars c0, quod partis nomen nimia brevitatc non capit.
Vcrum solis circo supcriorum stellarum cirres certum est
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Iituée au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de n0-
tre globe , qui , placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre a peine a ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point a l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-nième que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

CHAP. XVH. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Daus quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-

mées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes , et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde z a De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieului-meme, qui
dirige et qui contient tous les autres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne avec lui

dans son éternelle révolution. Plus bas roulent sept

esse majores, si eo, quod continetur, id quod continet
majus est; cum hic sit cœleslium spliaeraruni ordo, ut a
superiore unaquæque inferior ambiatur. Unde et lunæ
sphaerani , quasi a cœlo ultimam , et vicinaux ter-rac , mi-
niinamdixit; cum terra ipsa in pnnctum, quasi Vere jam
postrouia delieiat. si ergo stellaruui superiorum circi , ut
diximus, circo solis sunt grandîmes; singulæ autem
hujus sunt maguitudinis, ut ad circum unaquacque sunm
modum partis obiineat : sine dubio singulac terra surit
amphores , qualn ad solis circum , qui superioribns minor
est, punctum esse prædixinius. De luna , si vcre luce lu-
cet aliena , sequentia docebuut.

CAP. XVll. Cœlum quamobrem semper et in orhem movea-
tur z quosensu summus vocetur Deus : et ecquid stellæ, quas
fixas vocant, suo ctiam proprioque matu agarilur.

Haec cum Scipionis obtutus non sine admiratione per-
currens , ad terras usque fiuxisset , et illic familiarius nœ-
sisset : rursns avi monitu ad superiora revoealus est,
ipsum a cœli exordio Spliœrarum ordinem in luce verba
Inonstrantis: u Novem tibi orbibus, vel potins globis,
a connexa sunt omnia z quorum unus est cœlestis extimus,
a qui reliquos omnes complectilur, summus ipse Deus
a aicens et continens acter-os, in quo sunt infixi illi, qui
a volvuntur stellarum cursus senipilerni. Huit: subjeeti
n sunt septem , quivcrsantur retro contrario motu atqne

astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propiceetbienfaisante de l’astre que vous nommez
J upiter ; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des. au-
tres flambeaux célestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, al’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère, et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. n

Voila une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri-
cain dit-il que c’est une chaille universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonnéle développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que a leur mouvement rétrograde est contraire il

« curium : e quibus unnm globum possidet illa.quam in
a terris Saturniam nominant. Deinde est liominum generi
a prosperus et salutaris ille fulgor, qui dicitur Jovis : tum
a rutilus horribilisque terris, quem Martium dicitis. Deiu-
a de subter mediam l’ere regionem Sol obtinet, dllx et
« princeps et moderator luminum reliquorum, mens mun-
n di et temperatio , tanta magnitudine , ut cuncta sua luce
u lustret etcompleat. Hunc ut comites consequuntur Ve-
« neris alter, alter Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
n radiis solis accensa convertitur. Infra autem eam nihil
a est, nisi mai-tale et caducum, practer animes munem
a deoruni hominum generi dates. Supra Lunam surit
u alterna omnia. Nain ca, quae est media et noua
a tellus , neque movetur, et intima est, et in eam feruntur
n omnia nutu suo pondéra. n Totius mundi a summo in
imuui diligens in hunc locum collecta descriptio est, et
integrum quoddam universitatis corpus cffingitur, quod
quidam tr) mîv, id est, ouine , dixerunt. Unde et hic dicit,
cannera surit omnia. Vergilius veromagnum corpus vo-
cavit :

Et magne se corpore miscet.

Hoc autem loco Cicero , rerum quaerendarum jactis semi.
nibus , multa nabis excolenda legavit. De septem subjectis
globis ait, qui Uersanlur retro contraria 1mm algue
cælum. Quod cum dicit, admonet, ut qumramus, si ver-
satur cœlum : et à illi septem et versantur, et contrario
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assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire , et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphcres est
sanctionne par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouv c qu’elles sont au dessous du ciel des
fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, ct qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité. du temps qu’elles cm-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
rem la terre, leur venir!) commua.

Quant au mouvement de rotation du ciel , il est
démontré comme résultant de la nature, (le la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité (le cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a forme et qu’elle s’est associé,

immortel connue elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrclcjamais.

in effet, l’essence de cette aime incorporelle
étant dans son mouvement, ct sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les prcmicrcs molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement. spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonueja-
mais ’ctre qui en est doué.

motu nioveulur; aut si, hune esse splucrannn ordinem ,
qui-ni Cicero refort, Platonica consentit am-loritas z ct,
si vcre sulnjcclar surit, quo pacto stellcccarum omnium
zodiacum lustrarc dicantnr, cum IOtllüt’llS et llllllS, et in
summo cri-1o sil : quarte ralio in une zodiaeo aliarmu cur-
sus brcviores, allai-nm faciat longiorcs. liane enim omnia
in exponendo cru-uni ordine net-esse est asscrantur. lût
postrcmo, qua rationne in terrain ferantur, sicnt ait, om-
nia 7111m suc ponzlrra. Versari turbin) , mundanmanima-
natura, et vis, ct ratio dot-ct. cujus a-tcrnitas in moln
est; quia minquam motus relinquit, qnod vita non desen
rit, nec ab eo vita discedit, in quo vice! semper agitants.
lgilnr et (au-leste corpus , quorl mundi anima l’ultirum sibi
lnnnoi talilalis partirups fabricant est, ne truquant vivendo
deliriat, scinpcr in moiti est, et starc nescit; quia "ce
ipsa sial anima, qua inipcllitur. Nain cum animau, quæ
iumrporea est, csscntia sit in motu; primum autem om-
nium («Pli corpus anima fabricant sil : sine lllllllt) in cor-
pus hoc primmn ex incorporois motus natura inigravit 1
cujus vis intcgra et incorrupta non dosent, quod primum
empit inovcro, Ideo vcro civil motus iieccssaiio volubilis
est, quia cum scalper ilioveri neccsse sit, ultra autem lo-
GIS nullus sit. quo se tendait acressio , Continuationc per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation ; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-tvon que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’aine du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrant

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours à se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doittoujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicerou a la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’elleestl’œnvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la»
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le. nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’a la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

pelure in se reditionis agitalur. lirgo in quo potest, vcl
ballet, rurrit , et aurdere ejus revolvi est; quia sphzcrœ,
spatial et lot-a cornplcctentis omnia , mais est cursus, ru-
tari. Sed et sic animant sequi scinpcr vidclur, quæ in ipsa
universitale discurrit. Dicemns 0mn , quod cant nunquam
rcpcriat, si scalper banc sequilur? imlno semper eam
repcrit , quia ubique iota , ubique perfecta est. Cur ergo,
si quam qmrrit ri-pcrit, non quicscit? quia et illa requie-
tis est inscia. Staret enim, si llSqtlilln statuent illlllllflnl re-
polir-ct. (1mn vcro illa, ad cujus îippctcnliam trahitur,
seinpcr in universa se fuudat; sempcr et. corpus se in ip-
sum, ct per ipsam retorquet. "(ce de (’(i-lcstis volubilila-
lis arcano pain-a de inultis, l’Iotiuo aurtorc reporta , suf-
liriant. Quod autem hune istuln extimum globmn, qui
ila volv itur, summum Deum vocavit , non ila accipienduni
est , ut ipse prima causa , et Dons ille onniipotculi5silnns
exislimetur : cum globus ipse, qnod collant est, anima:
sit faiblira; anima ex mente plut-casent; mens ex Duo,
qui vere stimulus est, piocrcata sit. Sed summum quittent
dixit ad relcrorum ordinem , qui snlijccti saut: ulule inox
subjcrit, mirons a! tontinons velcros. Deum vcro, quod
non mode immortale animal ac divinmn sil, plenum in-
clitae ex illa purissima mente ratiouis, sed quod et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
n Qui dirige et qui contient tous les autres. v-

Cependant l’antiquité a regarde. le ciel comme

un dieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénetrée (le cette sublime rai-
son quelui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’un découlent toutes
les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiter;et, chez les tli’éo«

logions, Jupiter est l’aine du monde , comme le
prouvent ces vers :

Muses, a Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage,

Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-
tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres, et voulant (l’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation à Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a du faire de
Junon, ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est art-dessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles , a l’ex-
ception des sept corps mobiles, n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel;et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tes omnes , qua: illam prima- omnipotentiam suminitatis
sequuntur, aut ipse facial, aut ipse continent, ipsum deui.
que Jovem veteres vocaverunt, et apud theologos Juppi-
ter est mundi anima; hinc illud est :

Ah love principium Mnsæ, 1m is omnia pima;
qnod de Arato poetae alii mntuati snnt, qui de sideribns
locuturus, a cœlo, in quo snnt sidera , exordinm sumen-
dum esse decernens, ab Jove incipiendnm esse memora-
vit. Bine Juno et soror ejus, et conjuv iueatnr. Est autem
Jnno aer : etdicitur soror, quia iisdem sentinibus, quibus
cœlum, eliam aer est proereatns z conjux, quia acr subù
jectus est Cfl’lo. His illud adjieiendnm est, qnod præter
duo lamina et stellas quinque, qum appellautnr vagæ,
reliqnas omnes, alii infixas (0:10 , nec nisi cum eu-lo mo-
veri; alii , quorum assertio vero propior est, lias quoque
dixerunt. suc motu, præter quad cum CtPlÎ conversione
femntur, accedere :sed propter immensitatem extimi
globi exeedentia cretlibilem numerum seeula in una cas
cursus sui ambitione consumere; et ideo nullum earum
motum ab homine sentiri : cum non sultieiat humanae. vitæ
spatium, ad breve saltem pnnctum tam tardae accessionis
deprehendendum. Ilinc Tullius, nullius sertie inscins ve-
terihns approbatæ, simul attigit utramquc sententiam,

me, LIVRE l.
pour l’homme, dont la courte existence nelui pero
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron , imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit : a A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. v Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

55

Crue. XVIlI. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre , contraire à celui des cieux,

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Nonvseule-
ment le vulgaire ignorant, mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire a la nature (les choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, au
cordé au soleil ,a la lune, etaux cinq splieres (litt s
errantes, outre celui que , chaque jour, ces sept
astres ont de communavee le ciel d’orient en ocel-

ent; mais un observateur attentifs’apereoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinant-te, et qui se refu-
sent a l’évidence, nous allotis discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et la
flambeau (le la nuit, sont fixes au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que surit infiri illi, qui volezmlur, stella-
rum cursus seniptlernt. Nain et infixes dixit, et cursus
haberc non tacuit.

CAP. XVIll. Stellas errantes contrarie, quam cœlum , matu

versart. ’Nunc utrnm illi septem globi , qui subjecli snnt, con-
trarie , ut ait, quam Cù’llllll vertilur, molli ferantnr, ar-
gumentis ad verum ducenlibns requiramus. Soient, ne
lunaln, et slellas quinque, quibus al) errore nomen est,
prieter quod secum trahit ab ortu in occasnni (’ll’li dirima
conversio , ipsa sno motn in orientent ab oeridente proce-
dere, non solum litterarnm profanis, sed inultis quoque
doctrina initiatis, abhorrere a tille ac monstre simile ju-
dicatum est : sed apnd pressius intuentes ila verum esse
constabit, ut non solum mente coneipi, sed nenlis quo-
que ipsis possit probari. Tanien ut nobis de hoc. sit cum
pertinaciter rit-gante tractatns, age, quisqnis libi hoc li.
quere dissimulas, simul omnia, qnae vel coutenlio sibi
fingit detraetans fidem, vol qua: ipsa veritas suggeril, in
divisionis membra miltamus. lias erralicas cum luminibus
duobus ant inlixas ctelo, ut alia sidera , nullum sui une.
tum nostris oenlis indieare, sed terri mundum: CHIHM’



                                                                     

56 M ACBOB E.parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel, ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel , d’orient en occident, par un mouvement
commun, et aussi par un mouvement propre; on
bien ils suivent une direction opposée, (l’occident
en orient. Voilà, je crois . les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mé-

mes points du ciel , on les apercevrait constam-
ment à la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes ,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner

les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique, appuyés du rapport des yeux, vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencant par l’un d’eux. Au

nionis impetn , aut moveri sua quoque accessionc, dioc-
mns. Rursus, si ntoventnr, aut cœli viam sequuntur ab
ortn in occasum , et commuai , et suo motu incantes; aut
contrarie recessu in orientent ah occidentis parte versan-
tnr. Przeter luce, utopinor, nihil potest vel esse, vel lingi.
Nnnc videamus, quid ex his poterit verum probari. si in-
fixre essent , nunquam ab eadem statione discedcrent, sed
in iisdem loeis seniper, ut alias, viderentur. Eece enim de
infixis Vergilize nec a sui unquam se copulatione disper-
gunt, nec llyudas, quze vicinae sunt, descrunt, aut Orio-
nis proximam reginnem relinquunt. Septemtrionum quo-
que compago non solvitur. Anguis, qui inter eos labitur,
sexuel circumtnsum non mulat amplexum. Ha: vero mode
in hac, mode in illa Cm" régione visuntnr; et sa’pe cum
in nnum locum duit plnresve eonvenerint ,et a loco tamen,
in quo simul visez surit, et. a se postea separantur. Ex hoc
ces non esse ctelo inlixas, oculis quoque approbantibus
constat. lgitnr moveiitur: nec negarc hoc quisquam pote-
ril, quad visus affirmant. Quærendnm est ergo , utrum ab
ortu in oecasum , an in contrarium niotu proprio revolvan-
tur. Sed et hoc qiiærciitilnis nabis non solum inanitestis-
sima ratio, sed visas quoque ipse monstrabit. Considere-
mus enim signorum ordinem, quibus zodiacum divisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. St donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé a l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux , dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’un elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne. peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire a celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune, si facile àsuivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle paraît non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
où ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après, elle se levé à l’instant
ou le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois a parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel distinctum videmus, et ab une signo quolibet ordinis
ejus sumamns exordium. Cnm Aries exoritur, post ipsum
Taurus emergit z hune Gemini sequuntur, bos Cancer, et
per ordinem relique signa. Si istæ ergo in occidenlem ab
oriente procederent, non ab Ariete in Taurum, qui retro
Iocatus est, nec a Tauro in Geminos signuiu posterius vol-
verentur; sed a Geminis in Taurum , et a Tauro in Arie-
tem recta et inundanae volubilitati consona accessione
prodirent. Cum vero a primo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliqua , quae posteriora snnt,
revolvantur; signa autem infixa cœlo l’erantur: sine dubio
constat , has stellas non cum cœlo , sed contra curium mo-
veri. Hoc ut plouc liqueat, adstruamns de lunæ cursu,
qui et claritate. sui, et velocilate notabilior est. Luna,
postqnam a sole diseedens novata est, secundo fera die
cirea occasum videtur, et quasi vicina soli, quem nnper
reliquit. Postquam ille deniersus est, ipsa cœli marginent
tenet antecedenti superocccidens. Tertio die tardius OCCI-
dit, quam secundo; et ita quotidie longius ab occasu rece-
dit, ut septiino die cirea solis occasnm in medio cnhlo ipsa
videatur : pOst alios vero septem , cum ille mergit, luce
oritur z adeo media parle mensis dimidinui cmlum , id est,
nnum tiemispliærium, ab occasu in orientent rerédendo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose a nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-
lors ellc se montre à l’horizon au milieu de. la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune. s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque. le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met a faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couché , la Balance, ou plutôt les pin-

ces du Scorpion, se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dés ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius , peu (listant du
Taureau. En parlant de ce phénomène, Virgile
s’exprime ainsi :

metitur. Rursus post septem alios circa solis ocrasum Ia-
tentis hemisphærii verticem tenet. Et hujus réi indirium
est, quorl medin noctis exoritur : postreuio totidem die-
bus exeintis, solen) dcnuo maiprehendit , et vicinus vide-
tnrortus amhorum, quamdin soli succedens rursns mo-
vetur, et rursns reeedens panlatimsemper in oriculem re-
grediendo relinquat ocrasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ah occasu in orientrm, niovetur; et, licet lardius
recessum sunm, quam luna, confit-jet (quippc qui tante
tempnre signum nnum emelialur, quanto toluui zodiacum
luna diseur-rit) , manifesta tauien et subjecta oculis motus
sui priestat indieia. Hunc enim in Ariete esse ponamus :
quad quia requinoctiale signum est, parcs haras somni et
diei facit. In hoc signo cum occidit, Libram , id est, Suer-
pii chelas mox oriri videmus, et apparet Taurus vicions
occasui. Nain et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores,
non multo post sole mergente videmus. Sequenti mense
sol in signuni posterius, id est, in Taurnm recedit : et
ita fit, ut neque Vergiliæ, neque alia pars Tauri illo mense
videatur. Signnm enim , quod cum sole oritur, et cum sole
occidit, semper occulitur : adeo ut et virina astra solis
propinquitate celenlur. Nam et Canis lune, quia vicinus
Tauro est, non videtur, tectus lucis propinquitate. Et hoc
est, quod Vergilius ait z
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Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloulit Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le. soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu ou le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
a celui de son lever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-la même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’ê-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Candidus auralis aperit cum cornibus annum
Taurus , et adverso cedens Canis oceidit astre.

Non enim vult inlelligi, Tauro oriente cum sole, mox in
occasum terri Canem, qui proximus Tauro est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestante solen), quia tune incipit
non videri, sole vicino. Tune tamen occidente sole Libra
adeo superior invenitur, ut tutus Scorpius orins apparent :
Gemini vero viciai tune videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quod in eos solem
migrasse signilirat. Post Geniinos reeedit in Cancrum : et
tune, cum occitlit, mox Libra in medio curie videtur.
Adeo constat, soleni, tribus signisperaclis, id est, Ariele, et
Tauro , et Geminis , ad uiedielatem hemisphærii receSsisse.
Dènique, post tres tueuses sequentes , tribus signis , quæ se-
quuntur, eniensis, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
invenitur in Libra, quas rursns aequat noctem diei :et,
dum in ipso signa occidit, inox oritur Aries, in qui) sol
ante se); menses ocridt-re solehat. ideo autem occasum
mugis ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriorn post occasum videntur 2 et, (lulu ad hæc,
qua: sole mergente videri soient, solen] redire monstra-
mus, sine dubio cum contraria matu recedere, quam cœ-
luni movetur, ostendimus. Hæc autem, qua: de sole et
luna diximus , etiam quinqne slellarum recessum assignalie
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elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

CllAP. XIX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité on se trouve la lune d’emprunter sa lu-
miere du soleil , en sorte qu’elle éclaire, mais n’échaul’fe

pas. De la raison pourlaquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rablcs.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per le centre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-a-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs d’Archiméde

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, a qui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais commeils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître ait-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

suffirient. Pari enim ratione in posteriora signa niigrando,
semprr mundanæ volubilitati contraria récessione ver-
saniur.

(tir XIX. Quem Cicero, ct quem Plato soli inter errantes
sténos assignaverint ordinem z cur luna lumen sunm mu-
ltietui a sole, sicque luceat, ut [amen non calcinant z de-
hinc, cur sol non absolule, sed fera médius inter planeurs esse
diraiur. Unde siderihus nomina,et cur siellarum errait»
tium tlllit’ adversac nobis sint, alite prospérer.

llis assertis , de splucrarum ordine paucu dicenda suut.
in quo dissenlirc a Platonc Cicero vidcri potcst z cum hic
solis sphaéram quartant de septem, id est, in medio loca-
tam dicat; l’lalo a luna sursum secuudam , hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenere commemurct. Ci-
ceroui Archimedes etClialdzrorum ratio consentit. l’lato
Ægyptios, omnium philosophiæ disciplinarum parentes,
secutus est, qui ita sole-m inter louant et Mcrcurium lo-
catnm volunt, ut rationné tantet] deprcheuderint, et cdixc-
rint, cura nunnullis sol supra Mercurium supraquc Vé-
nerem esse credalur. hum nec illi, qui ila æslimant, a
specie veri procul aberrant. Opinionem vero istius pemm-
tationis hujusmcdi ratio persuasit. A Saturni splucra, qnœ
est prima de septem, osque ad sphæram Jovis a summo

alu-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans a faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-

loignc de Jupiter; Vénus, placée ail-dessous de
Mars, est assez éloignée de. lui pour la terminer en
un au. Or, Mercure est si prés de Vénus, et le.
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année , ou apeu prés , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujoursla même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune,qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de. parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
huit jours la même course que. celles-ci n’accom-
plissent qu’en un au. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observcnt entre elles les trois pre-
mières, et le grand éloignement ou la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper-guais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop
habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée (tu-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a ait-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’on il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dcssus, tantôt au-dessous du so-

secundam , interjecti spatii tanla dislanlia est, ut Zodiaci
ambilum supérior trigiuta annis, duodécim vero annis
subjerla conticiat. Rursus tantuni a Jove sphacra Martis
reccdit, ut eundem cursum biennio peragat. Venus autem
tante csl réglette Martis inférior, ut ci annus satis sit ad
Zodiacnm peragrandum. Juin veto ila Yeneri proxinia est
stella Mcrcurii, et Mercurio sol propiiiquus, ut hi tres
curium sunm pari teniporis spatio, id est, anno, phis mi-
nusvc cimnmcant. lgitur et Cicero bos duos cursus comi-
tes Solis v orin il , quia in spatio pari, longe a se nunquam
recedmil. Luna autem tantum ab his deorsum recessit, ut,
quod illianno, vigiuti octo diehusipsa couliciat. Ideo ncquu
de trimn superiorum ordine, quem manifeste clareque dis-
tinguit inimcnsa dislantia, neque de lunæ regioue, quai
ab omnibus mullum recessit , inter veteres aliqna fuit dis
sensio. ilorum vero lrium sibi proximornm , Veneris,
Mercurii, et Solis ordinem vicinia confudit; sed apud
alios. Nain .vEgyptiorum sollerliam ratio non fugit: qua!
talis est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mercurii
circulo , ut inférior ambitnr. illum quoque superior circu-
lus Veneris includit : alque ila lit, ut lm: dnæ stellæ,
cum per superiores cirrulorum suorum vertiees currunt,
intelligantur supra solum locatac : cum vero per inferiora
commcant circulorum, sol eis superior mslimctur. lllis
ergo, qui splnrras earum sub sole dixerunt, hoc visuiu



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I. 59
leil , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.
C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent ami-dessous du soleil. Et voila ce qui a mis
en crédit cette derniere opinion, adoptée presque

généralement. V
Cependant le sentiment des Egyptieus est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir ail-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
doue a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière , et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au dela du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit alu-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse

par elle-même, et ou tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de. l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus liasse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la
terre, parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle dolt donc

est ex illo stellarum cnrsu , qui nonnunquam , ut diximus,
videtur iulerior: qui et VOTE uotabilior est, quia tune li-
berius apparet. Nom cum superiora teneut, magis radiis
oeculunlur. Et ideo persuasio isla comaluit; et ab omni-
bus parue hic ordo in usum receplus est z perspiracior ta-
men observalio méliorem ordinem deprelicinlit, quem
[tracter indaginem vislis, haIc quoque ralio rouuneudat,
quod Iunam , qua! lucr propria une! , et de sole muluatur,
ueeeSSe est l’onti luminis sui esse subjectam. Hale enim ra-
tio facit lnnam non liaherc lumen proprium , ceteras omnes
stellas lucere sno. quod illa* supra solem loealae in ipso
purissimo adhére surit, in quo omue, quidquid est, lux
naturalis ct sua est : (une lota cum igue sue ila spliæræ
solis incumhit, ut cœli zona: , (pue prorul a sole suul , per-
petuo [rigole oppressæ siut, sicut infra ostend’etur. Luna
veto, quia sola ipsa sub sole est, et eadueorum jam re-
gioni luce sua earenli proxima, lucem nisi desupcr posilo
sole, cui resplcudct, liabere non pelait; deuique quia lo-
lius mundi ima pars terra est; a-lheris autem iina pars
lunu est : lunaiu quoque terrain , sed avtlreream , vocave-
ruut. Inuuobilis tamen, u! lerra, esse non peloit, quia
in splnœra, qua) volvilui, iulul manet immobile præ-

seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances
concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles a la lumière, qui ne peut agir qu’a leur sur-
face. ll n’en est pas de même de la lune: elle
est, a la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires , qui,
arrivant immédiatement sur la terre, nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune , qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur ln-
mi’ere. Elle est a notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé a quelque

distance: ce miroir ofl’re bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil ,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet

astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. Ou sait
aussice qui a engage. celui-ci a dire que u le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; u mais nous avons

ter (entrain; mundanae autem sphærac terra centrum
est 2 ideo sola immobilis perseverat. Rursus terra accepto
salis lamine clareseit tautummodo, non relucet; luna
speculi instar, lumen, quo illustratur, cmittit : quia illa,
aeris et aqum, quæ per se concréta et densa sunt , l’æx lia-

betur, et ideo extrema vastilate densata est, nec ultra su-
perliciem quavislucepcnetraturz luce licet et ipso finis est,
sed liquidissimze lacis et iguis sellierei , ideo quamvis den-
sius corpus sit , quam cetera corleslia , ut multo tamcn ter.
rcno purius, fit acceptae luci peiietrabilis adeo, ut eam de
se rursns emittal, nullum [amen ad nos perfereutem seu-
sum ealoris , quia lucis radins , cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, uaturain secum ignis, de quo
nascitur, develiit; cum vero in lunæ corpus infunditur et
inde resplendetnsolam refondit daritudinem , non calo-
rem. Nom et speeulum, cum splendorem de se vi oppositi
emiuus iguis ennllit, solam ignis simililudincm carcutem
sensu caloris osteudit. Qucm soli ordinem Plato dederit,
vel ejus auetores, quosve Cicero seeulus quartum locum
globo ejus assignavcrit, vel quïe ratio persuasionem hujus
diversilalis iuduxcrit, et car dixcrit Tullius, infimoque
orbi hum radas solts accensa ecnrcrtilur, satis dicton:
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Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solairejuste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il z n Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? u Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rang parmi
les planètes, sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps art-dessus de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairemeut et succinctement.
Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans a parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un au à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne esta
celui du soleil comme trente est à un, et celui du
soleil est a celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un, Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, car Cieero, cum quarlum
de septem solem velit, quartas autem inter septem non
ferle médius, sed omnimodo niedius et sil, et haheatur,
non abrupte medium solen] , sed fere médium dixeril his
verbis , (lemdesubler melliam fera reyionem sol obli-
nct. Sed non vacat adjeclio, qua liœc pronuntialio tempe-
ralur; nain sol quarturn locum obtinens, mediam regionem
tenehit numéro, spatio non tenebit. si inter ternes enim
surumos et imos loralur , sine dubio medius est un.
mero : sed tolius spatii, quad septem sphaeræ occupant,
dirncnsione perspecta , réglo solis non invenitnr in medio
spatio locata; quia magis a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima postremitas z quad sine ulla disreptationis am-
bage, compendiusa probahit assertio. Saturui stella, quœ
somma est, zodiacum triginta annis per-agrat; sol medias
auno uno; luua ultima uno mense non inlegro. Tanlum
ergo inleresl inter solem et Saluruum, quantum inter
nnum et triginta; lanlum inter lunam solemque, quan-
tum inter duodecirn et nnum. Ex his apparet, totius a
sunnuo in imum spalii certam ex media parle divisionem
solis regione non fieri. Sed quia hic de numero loquebalur,
in quo vcre , qui quartas, et medius est; ideo pronunliavit
quidem médium, sed, propter latentem spaliorum divr-
sionem, verbnrn , quo liane delinitionem temperaret, ad-
jecitfere. Notandum, quod esse stellam Salami, et alle-
ram Jovis, Martis aliam, non natures constitutio, sed lia.

corps dont il s’agit , il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms, et tant d’autres, l
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aieul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc. , em-
ploie cesexpressions z « Le premier est appelé Sa-
turnepar les mortels, puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain, que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
eta la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale-

ment Ies plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité a des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité a Jupi-
ter et a Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quæ sicllis numéros et nominafe-
cit. Non enim ait illam, quæ Saturnia est, sed quam in
terris Saturniam nommant; et, illcfulgor, qui (lici-
[ur Joris, et quem Marlium (licilis: adeo expressit in
singulis, nomina llZPC non esse inventa natrum , sed homi-
nnm commenta, significationi distinctionis aceomnrodala.
Quod vero fulgorem Jovis humano generi prosperiun et
sa]utarem,eonlra , Mai-lis rutilurn et terribilcm terris vo-
cavait; alternai lraclam est ex stellarum colore, (nain ful-
get Jovis , rutilat Martis) alterum ex tractatu eorum, qui
de his slellis ad hominum vilain mauare volunt adversa ,
vcl prospéra. Nain plerumque de Martis stella terribilia,
de Jovis salutaria cvenire definiuut. Causam si quis forte
allias qua-rat, unde divinis malevolentia, ut stella ma-
lefrca esse dicatur, (sicut de Marlis et Saturni stellis exis-
limatur) ant eur notabilior benignitas Jovis et Vene-
ris inter genethliacos habeatur, cum sit divinornm nua
natura; in médium proferarn ralionem, apud nnum
omnino, quod sciant , lectam z nain Ptolemaeus in libris
tribus , qnos de Harmonia composoit, patel’ecit causam,
quam breviter explicabo. Certi , inquit, suul numeri, per
quas inter omnia, quæ sibi convenienler jungunlur et
aptantur, lit jugabilis competentia; nec quidquam potes!
altérai, nisi per bos numerus, convenue. Saut autem hi
epitrilus, herniolius , epogdous, duplaris, triplaris, qua-
druplaris. Quæ hoc loco interim quasi nomina numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance , dit ce géographe astronome ,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet dequel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion z ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,

l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard, .
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en,
pour le moment, à savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc à l’une et à l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

accîpias volo. tu sequentibus vero , cum de harmonia cœli
loquemur, quid sint hi numeri , quidve possint, oppor-
tunius aperiemns; modo hoc nosse sufficiat, quia sine
his numeris nulla colligatio, nulla potcst esse concordia.
Vitam vero nostram prmeipne sol et luna moderantur; nam
cum sint caducorum corporum banc duo propria, sentire
velcrescere : aîaennxàu, id est, sentiendi natura, de
sole; çUTlKàV autem, id est, crescemli natura, de lunari
ad nos globositate perveniunt. Sic utriusque luminis bene-
ficio baec nobis constat vita, qua fruimur. Conversatio
tamen nostra, et proventus actuum, tam ad ipsa duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas retentir; sed lnarum
stellarum alias inlerventus numerorum, quorum supra
fecimus mentionem, cum luminibns bene jungit ac so-
cial; alias nullus applicat numen’ nexus ad lamina.
Ergo Venerea et Jovialis Stella per bos nnmeros lumini
utrique sociantur z sed Jovialis soli per omnes, lunæ vero
per plures, et Venerea lunæ per omnes, soli per plures
nnmeros aggregatur. Hinc, licet utraque benefica credatur,
Jovis tameu stella cum sole accommodatior est, et Vene-
rea cum lima : atqne ideo vitæ nostræ magis commo-
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ment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles , qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse: qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir , aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos , nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur , et
le second l’infortune.

dant, quasi luminibns vitæ nostræ auctoribns numéro
rum ratione concordes. Saturni autem Martisque stellæ
ita non babent cum luminibns competentiam, ut tamen
aliqua vel extrema numerorum linea Saturnus ad solen],
Mars aspiciat ad lunam. Ideo minus connnodi vitae huma-
nae existimantnr, quasi cum vitae auctoribus apta nume-
rorum ratione non juncti. Cur tamen et ipsi nonnunquam
opes vel claritatem hominibus præstare credantur, ad al-
tcrum debet perlinere tractatum; quia hic sufficit ape-
ruisse rationem, car alia terrihilis, alia salutaris existi-
metnr. Et Plotinus quidcm in lihro, qui inscribitur, Si
fadant asrra, pronunliat, nihil vi , vel potestate eorum
hominibns evcnire; sed ca, quae decreti nccessitas in sine
gilles samit , ita per horum septem transitum slatione re-
cessuve monstrari , ut aves sen præter’volando , sen
stando, futurs permis , vcl vooe significant nescientrs. Sic
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris , ille terribilis;
cum per hune prospéra, per illum significentur incom-
moda.



                                                                     

62 MACROBE.Crue. XX. Des différents noms du soleil, et de sa gran-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, (le chef, de roi, (la modé-
rateur (les autres flambcauæ célestes , (l’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Time’e,
en parlant des huit sphères : n Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles a
connaître les révolutions plus ou moins promptes

de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. » Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clair à l’énoneé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur (les autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Un. XX. De diversis nominibus solis, deque ejusdem ma- ’
gnitudinc.

ln his autem lot nominibus, qua! de sole dicuntur, non
frustra, nec. ad lundis pompant, lascivit oratio; sed res
ver-m vocabulis exprilnuntur. Duz cl princeps, ait, et
morlcrutor laminant reliquorum, mens mundi et tem-
pcralio. l’lato in Timaco, cum de octo sphacris loqueretur,
sic ait : Ut autem per ipsos octo cirruitus celeritatis et
tarditatis certa mensura et sit, et noscalur; nous in ambitu
supra terrain secundo lumen acceudit, quoi! nunc Solen)
vocamus. Vides, ut bau: deliiiitio vult, esse onmium
splucrarum lumen in sole. Sed Cicero scicns, etiam celeras
stellas haberc lumen sunm, solamquc lunam, ut scepe
jam diximns, proprio cal-cré; obsearitatem dcfinitionis
hujus liquidius absolvons, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, (111.1, et princeps et modem-
tor luminum reliquorum (alleu et crieras stellas soit
esse lamina), sed hune duceiu et principcm, quem Hcra-
clitus tontem cœlestis lucis appellat. Dux ergo est, quia
omnes luminis majestate præct’dit : princeps, quia ila
eminet , ut propterca, quad talis solus appareat, sol vo-
cetur z moderator reliquorum dicitur, quia ipse cursus e0-

qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres, parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée a ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue à la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond a celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons

au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité a certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-
tendement divin.

Cette dénomination convient d’autant mieux ,
qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que. le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente a ce
viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rani recursusque certa tlelinitionc spatii moderatur. Nain
certa spatii définitio est, ad quam cum unaquaeqae crratica
stella recedens a sole pervenerit, tanquam ultra prohi-
beatur accéder-e, agi retro videtur; et rursns cum certain
partem recedendo contigerit, ad directi cursus consueta
revocalur. [la salis vis et potestas, motus reliquorum lu-
mimnn constituta dimensione moderatur. Mens mundi ita
appellatur, ut physicicuiu cor crrli vocaverunt. Inde nimi-
rum, quad omnia , quæ statuta ratione per cmlum fieri
videmus , diem noctcmque, et migrantes inter utrumque
prolixitalis brevitatisque vices, et certis temporibus æquam
utriusque mensurant, dein veris clementetn téporcm , torv
ridum Cancri ac Leonis œstum , mollitiem auctumnalis
aune , vim frigoris inter utramque temperiem , omnia hæc
solis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor cadi dicilur,
per quem fumtomnia, quæ divinaratioue fieri videmus. El
est hacc causa, prople’r quam jure cor cœli vocetnr, quod
naturaiguis sempcr in motu perpetuoqueagitatu est.Solem
autem ignis actherei foutent dictum esse retulimus; hoc est
ergo sol in aethere, quodin animali cor : cujus ista natura
est, ne unquam cesset a moto; ant si brevis sil ejus quo-
cuuque casa ab agitationc ccssatio , mox animal interimat;
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un seul instant ce mont cment, l’animal cesse
d’exister. lci linit ce que nous avions a dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant a la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du mondé, elle
est aisée a trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde , que les deux extrémités (le
cette sphère, les plus éloignées (le l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant a parler de. la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons a (lire a
ce sujet est appuyé sur (les témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens , dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthène, dans son traité des mesures ,
celle de la terre , multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise z car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher a s’aider
des éclipses de lune, ont voulu d’abord établir

hale de en, qnod Solen] mundi mentem voeavit. Cur vcro
et temperatio mundi dictus sit, ratio in aperto est. Ita
enim non solum terrain, sed ipsum quoque m-lum, qnod
vexe mundns vocatur, tempérant a sole, ccrtissinmm est,
ut extremitalcs ejus, qnæ a via salis longissimc l’Ct’t’SSC-

runt, omni carcant beneficio caloris, et una frigoris per-
petuitatc torpcscant; qnod scqnentibus apertius explica-
bitur. Restat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
prœdicationc , pauca et non prælercunda (licamus. Physici
hoc maxime conseqni in omni circa magnitudinem solis
inquisitione volnerunt, quanto major esse possit, quam
terrer; et ErntOsthcnes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura tome septics cl. vicies mnltiplicata, mensuram solis
officiel. Possidonius (lioit, multo multoque sœpius multi-
plioatam solis spalium eflicerc z et uterque lnnaris défec-
tus Ilt’glllllCIllllln pro se ad méat. lta cum solen] volunl terra

Inajorcm probare, tcstimonio lunæ delicieutis utuntnr :
cum défectum luna-conantur asserere, probationem de solis
magnitudine mutuanlur z et sic evenit, ut, dum utrnm-
que (le altero adslruilur, neulrumprobabiliter adstrualur,
scalper in medio vicissim nntante mntuo tcstimonio. Quid
enim par rem adhuc probandam probotur? Sed Ægyptii ,

ne, LIVRE I. 63par des preuves isolées , et se suffisant à elles-
mémés, l’excès (le grandeur du soleil sur celle

de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause.
(les éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pour tait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sens (le la vue; mais, pour avoir celle
du soleil , il fallait obtenir celle du ciel, à travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe. que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver a la con-
naissance dés dimensions de. cet astre.

C’est ici le. moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux a faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , a ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que

le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain ., et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel , au moyeu (le celle de la terre,
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert a faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
on de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de. cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loquentes sequestrato ac liliero ar-
gumenta, nec in patrocinium sibi lunæ (lcfeclnm vocau-
tcs,quunta mensura sol terra major sit,proliare volucrunt,
ut tum démuni per magnitndinem ejus ostendcrent, cur
luna deliciat. [Inc autem nequaquam dubitaluitnr non posse
aliter (li-préhendi, nisi mensura et terra! et solis inventa,
ut. lierét ex collatione discretio. El terreau quidem dimensio
coulis rationcm juvantibus de facili constabat; salis vero
mensuram aliter, nisi per mensurain ctcli, per qnod dis-
cnrrit, inveniri non possc viderunl. Ergo prinnnn metien-
dum sibi cœlum illud, id est, iter solis, constitueront, ut
per id posscnt modum solis agnoscere. Sed quæso, si quls
unquam tain otiosus, tamque ab omni crit serio leriatus,
ut luce quoque in manus surnat, ne talent veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, aut liorrescat, ant
rideat. Etcnim ad rein, (pue natureincomprehcnsibilis vide-
batnr, viam sibi fecit ingenium : et per terrain, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liquere possit ratio com-
menti, prins regulariler pauca dicenda sunt, utsit rerum
scqnentinm adilus instructior. In omni orbe vel sphæra
medietas centrum vocatur z uihilque alind est centrum,
nisi pnnclum, quo spliæræ aut orhis médium certissima



                                                                     

si
portion du cercle peut bien ne pas être sa moitié.
Il n’est divisé endcux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne. se nomme diamètre. De plus ,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-
que en multipliant par troisle diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-à-dire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneràces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent

être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère , et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplie par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées, la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observatione distinguitur: item ducta linea de quocunque ’
loco circnli , qui designat ambitum, in qnacunque ejus-
dem cirruli summitate arbis partem aliqnam dividat ne-
cesse est. Sed non omni modo medietas est orbis , quam
separat islu divisio. llla enim tantum linea in partes requa-
les orbem medinm dividit, quae. a snmmo in summum ila
duciiur, ut necesse sit, eau) transirc per cenlrurn; et luce
linea , qnae orbem sic æqualilcr dividit, diametros nuncu-
patnr. Item omnis diametros cujuscnnque arbis triplicata
cum adjectione septimre partis sua-, mensurant tacit rir.
cnli, que orbis inelnditur: id est, si uncias septem te.-
neat diametri longitudo, et vclis ex ca nosse,quot uncias
orins ipsins cirrulus tencat, triplicabis septem , et l’aciunt
viginti nmnn : his adjicies septimam partent, hoc est, nnum;
et .pronuntiabis in viginti et duabus unciis hujus circuli
esse mensurant, cujus diametros septem unciis extendi.
tur. Hæc omnia gcometricis evidentissimisquc rationibus
probare possemns, nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et ravercmus justo prolixius volumen exten-
dere. Scicndnm et 1mn est , quod timbra terrai, quam sol
post occasnm in inleriore lieinispliærio cnrrens sursum
cogit emitti , ex qua super terrain lit obscuritas, quæ nox
vocatur, sexagies in altnm mnltiplicatnr ab ca mensura,
quam terne diametros habet; et hac longitudine ad ipsum
circulum, per quem sol rurrit, erccta, conclusione lumi-

MACROBE.

quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, selon ce quiaété. ditplushaut, que la circon-
férencc. égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 60 ;el-
les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre a l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, ricn n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades , ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nis tenebras in terram refundit. Prodendum est igitur,
quanta diametros terne sit, ut constet, quid possit sexa-
gies multiplicata colligerez unde. his prielibatis,ad tracta-
tum mensurarum, quas promisit, oratio revertatur. Evi-
dentissimis et indubitabilibus dimensionibns constitit,
universæ terne ambitnm, quae quibuscunque vel incoli-
tur, vel inhabitabilisjacet, habere stadiornm milliaducenta
quinquaginta duo. Cum ergo tantum ambitus touent, sine
dubio octoginta millia stadiornm, vel non multo amplius
diametros liabet, secundum triplicationcm cum septimae
partis adjectione , quam superius de diametro et circula
regulariter diximus. Et quia ad ettîciendam terrenæ um-
brrc longitudinem non ambitus terræ, sed diainctri men-
sura mnlliplicanda est (ipsa est enim , quam sursnm cons-
tat excrescere), sexagies mnlliplicanda tibi erunt octoginta
millia, quæ terræ diametros liabet; quæ faciunt quadrao
gics oclies centena millia stadiorum esse a terra usquc ad
solis cursum, quo umhram terra! diximns pertinere. Terra
autem in medio crelestis circuli, per quem sol currit, ut
centrum locata est. Ergo mensura terrenæ umbræ media-
tatem diametri cœlesti etticiet : et si ah altéra quoque
parle terræ par usque ad dimidium circnli mensura ten-
datur, intégra circuli, per quem sol cnrrit , diametms in-
venitur. Duplicatis igitur illis quadragies octies centenis
millibus, cri! intégra diametros roelestis cirenli nonagics
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre , hémisphérique et concave. De. son
centre s’élevait un style parallèle a l’axe de la
terre , dont l’ombre , dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps a s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’a son coucher, a parcourir la moitié.
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de. l’ombre dans le vase
sont en raison (le ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc ou cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle a l’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que

le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la lignejusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

sexies confettis millibus stadiorum : et inventa diametros
facile mensuram nabis ipsius quoque ambitus prodit. llano
enim summam, quam diametros fccit, débes Ier multi-
plicare, adjecta parte septima , ut sæpejam dietumest: et
ila inverties totius eirculi, per quem sol currit, ambitum
stadiorum habere trecenties centena millia, et insuper
centum septuaginta millia. Ilis diclis, quibus mensura,
quam terne vcl ambitus, vel diamètres hahet, sed et cir-
culi modus, per quem sol rurrit, vel diametri ejus, os-
tenditnr : nunc quam solis esse mensuram, vel quemad-
modum illi prudentissimi deprehemlerint, indicemus. Nain
sicut ex terrena timbra potuitcirculi, per quem sol meal,
deprchendi magnitudo; ita per ipsum circulum mensura
solis inventa est, in hune modum prcccdcnte inquisitinnis
ingénie. Æquindctiali die ante solis ’ ortum aæquabiliter
locatum est saxeum vas in hemisphairii speciem cavata
ambitione curvatum , infra per lineas designato duodccim
diei borarnm mimera, quas stili promineutis umbra cum
transitu solis prætcreundo distingnit. lIoc est autem, ut
scimus, hujusmodi vasis otticium, ut tanto tempore a
priore ejus extremitate ad alter-am usqne stili umbra per-
currat, quanto sol medietatem coeli ab ortu in occasum ,
unius scilicet hemispliærii conversione, metitur.lNam to-
tius cœli intégra conversio diem noctemque concludit; et
ideo constat, quantum sol in circule suc, tantum in hoc
vase umbram meare. Huic igitur acquabiliter collocato eirca
tempus solis Ortui propinquantis inliæsrtdiligens observan-
tis obtutus: et cum ad prinmm solis radium , quem de se
emisit prima summitas orbis, émergens timbrai, de stili
décidons sommitale, primam curvi labri eminentiam con-
tigit; locus ipse, qui timbra: primitias excepit , notre im-
pressionesignatus est ; observatumque, quamdiu super ter-

sucrions.

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale a la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure, et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil cstla cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de. cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité , ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le (loublede celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques , celui dont le diamètre est le.
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-

rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Cime. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de. l’inégalité de temps qu’elles

mettent respectivement a faire leurs révolutions. Des

rani ita solis arbis integer appareret, ut ima ejus summis
tas adhuc horizonti videreiur insidere, et mox locus, ad
quem limbl’iI tune in vase migravcrat, annotatus est : ha-
bitaquedimensione inter ambas umbrarum notas , qnœ in:
tcgrum solis orbem , id est, diametrnm, natat- de duobus
ejus snmmitalibus metiuntur; pars noua reperta est ejus
spatii , quad a sumino vasis labro usqne ad home prima:
liueam continetur. Et ex hoc constitit, quad in cursu solin
unam temporis tequiimctialis horam;t’aciat repentirs novies
orins ejus aecessns. Et quia conversio cœlestis lieniisplia-
rii, peractis lioris duodecim, diem condit; novics autem
dimdccim etticiunt centum octo : sine dubio solis diamé-
tros centesima et octava pars hemisplieerii aequinoctialis
est. Ergo æquinoclialis totius Circuli ducentcsima sexla de.-
cima pars est. Ipsum autem cireulum liabere sladiorum
trecenties contenu millia, et insnper centum et septuaginta
millia, antelalis probatum est. Ergo si ejus summre du-
rentesimam sextamdecimam partem perfecte considerave-
ris, mensuramdiametri solis invenies. Est autem persilla
fore in centum quadragintamillibus. Diametrosigitur solis
centum quadraginta millium ferre starliorum esse dicenda
est : unde pa-ne duplex quam terra) diamètres invenitui.
Constat autem geometricæ ratinais examine , cum de duo-
bus orbibus altéra diamelros dnplo altérant vinoit. illum
orbem , cujus diamètres dnpla est , orbe altero octies esse
majorem. Ergo ex his direndum est, solem octies terra
esse majorent. "me de solis magnitudine breviter de mul-
tis excerpta libavimus.

CAP. XXl. Quo rationeinferiorum sphærarum stelle in zo-
diaci siums méat-e dicantur, cum in ils non sint: eurque
ex illis aliæ breviori, alizr longiori tompore zodiaci signa

B



                                                                     

on MAcaOBE.moyens qu’on aemployés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avons dit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun font leurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
tics, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante à celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier , et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-apres , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A,’B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

percurrant : et quamodo circulas zodiacus in duodecim
parles divisus sil.

Sed quoniam septem sphæras cœlo diximus esse subie-
ctas, enteriore quoque quas interius continet ambiente,
longcque et a cœlo omnes et a se singulæ recesseruut : nunc
quœrendum est, cum zodiacns unus sit, et is constat cœ-
lo sideribus inlixis, quemadmodum inferioruru sphærarnm
stellae in signis zadiaci meare dicantur. Née longum est
invenire rationem, quæ in ipso Vestibulo excubat quie-
stionis. Verum est enim, neqne solem lunamve, ncque
de vagis ullain ila in signis zodiaci terri, ut corum side-
ribus misceantur; sed in illo signa esse unaquacque per-
hibetur, quad habucrit supra verticem in ca, quae illi si-
gna subjeota est, circuli sui régime discurrens : quia sin-
gularum sphaerarum circulas in duodecim partes , æque ut
zodiacum, ratio divisit , et, quae in eam partem circuli sui
venerit, quæ sub parle zadiaci est Arieti deputata, in
ipsum Arielcm venisse conceditur: similisque observatio
in siugnlas parles migrautibus stellis tenelur. Et quia
facilior ad iutellcclum per oculus via est, id quad scrmo
descripsit, visus assignet. Eslo enim zodiacus circulus,
cui adscriplum est A. intra hune septem alii orbes lacen-
tur z et zodiacus abA per ordinem afüxis nolis, quibus
adsoribentur litterre sequentes, in partes duodecim divida-
un : tuque spatium, quad inter A ct B clauditur, Arieti

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus.
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement à ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par
A et par B, on pourra supposer que ce corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir à l’arc de cercle que. tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé ail-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires, ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier , ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputatum; quad intra B et C, Tauro; quad inter C et
D, Geminis; Cancro ,quod sequitur, et reliquis per ordi-
nem cetera. His constitulis , jam de singulis zodiaci [lotis
et litteris singulæ deorsum linem per omnes circulos ad
ullimum usqne ducanlur: procul dubio per orbes singulos
duodenas parles dividet transitus linearum. In quocunqua
igitur circula sen sol in illo, seu loua, vel de vagis quæ-
cunque discurrat, cum ad spatium venerit, quad inter
lineas claurlitur ab A et B, notis et litteris défluentes, in
Ariete esse dicelur; quia illic constitula spatium Arietis
in zodiaca designatum super verlicem,sicut descripsimus,
habebit. Similiter in quamcunque migraverit partem, in
signa, sub quo tuerit, esse dicetur.

Atque hæc ipsa descriptio eadem compendio nos (lace-
bit, cur eundeu) zodiacum, eademque signa, alias tem-
pore Iongiare, alias lireviore percurrant. Quoties enim
plures orbes intra se locantur, sicut maximas est ille, qui
prunus est, et minimus, qui locum ultimum tenet, ita
de mediis, qui summo propior est, inferioribus major,
qui vicinior est ultimo, brevior superioribus habetur.
Et inter lias igitur septem sphæras gradum eelerilatis suai
singulis ordo positionis adscripsil. Ideo stellæ, quæ per
spalia grandiara uiscurruut, ambitum sunm tempore
prolixiore conficiunt; quas per angusla, breviare. Constat
enim, nullam inter cas celerîus ceteris tardiusve proce-
dere. Sed cum sit omnibus idem modus meaudi, tonton:
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la différence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répe-

titions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande , cm.

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huit jours. La vitesse de chacune des autres
sphères n’est de même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle méta le décrire. Nousdevous nousat-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

res du zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils ,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas

la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une question qui certes n’est pas dé-

placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus reculés nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux, le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

eis diversitatem temporis sala spatiorum diversitas filait.
Nain, ut de mediis nunc prætermitlamus, ne cadem sæpe
repelantur, quad cadem signa Saturnus annis triginta,
luna diebus vigiuti acta ambit ctpermeat, sala causa in
quantitate est circulorum z quorum alter maximus’, alter
minimus. Ergo et ceterarum singulae pro spatii sui modo
tempos meandi ont extendunt, ont contrahunt. lIoc loco
diligens rerum discussor inveniet, quad requirat. Inspec-
tis enim zodiari nolis, quas monstrat in præsidium, lidei
advocata descriptio : Quis vero, inquiet, circi cœlestis
duodechn partes aut invenit, aut feeit , maxime cum nulla
coulis subjiciantur exordia siugularrimPHuic igitur tain
necessariæ interrogationi historia ipso respondeal , factum
referons, quo a veleribus et tentata est taln diflicilis, et
eflecta divisio. Ægyptiorum enim retro majores, quas
constat primas omnium cœlum scrutari et metiri ausos,
postquam perpetuæ apud se serenitatis obsequio collum
semper suspectu libero inluentes deprehcmlerunt,uni-
versis vcl stellis, vel sideribus infixis cœlo, cum sole salas
et luna quinque stellas vagari; nec lias tamen per omnes
cœli partes passim ac sine certa erroris sui lege discurrere;
nunquam deuique ad septemtrionalem verticem deviare;
nunquam ad australis pali ima demergi; sed intra unius

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommetde l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamaisjusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. Ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, a un même point du
ciel :, que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrcut convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue , observer l’entrée . le séjour , la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises a la posté-
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,

était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut a peine à l’horizon, qu’on dé-
boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra , il fut

obliqui circi limitent omnes habere discursus; nec omnes
tamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundem lo-
cum pervcnire temporibus; rursns ex his alias accedere;
retro agi alias, videriqne stare nonnunquam z postquam ,
inquam, hœc inter cas agi viderunt, cellas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituera , et divisionibus an-
notarc, ut certa essent locorum nomiua, in quibus cas
morari, vel de quibus cxisse, ad quaeve rursus esse ven-
turas, et sibi invioem annuntiarent, et ad posteras nos-
ceuda transmitterent. Duobus igiturvasis tenais præpa-
rails, quorum alter-i fondus erat in modum clepsydrm
forains, illud, quad crut integruui , vacuum subjecerunt,
pleno aquœ altero superposito, sed mealu ante munito,
et quamlibet de infixis unau) clarissimam slellam lucide-
que notabilem orientem ohservaverunt. Qnæ ubi primum
cœpit emergere, max munitione subducta permiserunt
subjeclo vasi aquam superioris influere : tluxitquc in
noetis ipsius et sequenlis diei linem, atque in id noclis
secunrlïc, quamdiu cadem stella ad ortum rursns rever-
teret: quia ubi apparcrc vix cœpit, inox aqua, que:
influebat, amula est. Cum igitur obscrvatæ stellæ itus ac
reditus llliOgl’ünl significairet cœli conversionem,mensuram

sibi cmli in aquæ de illo fluxu suscepta- quanlilate pasuc-
5.
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arrêté. La présence du même astre au même
point ou la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se crée-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis à côté de lui , et tenu tout
prêt a le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil,de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut a l’instant suppléé par son égal en

contenance, et mis a sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau, l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie.
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait a l’instant ou le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

rnnl. [lac ergo in parles mquas duodecim sub fida dimen-
sione divisa, alla duo hujus capacitatis proenrata surit
vase, ut singula tantum singulas de illis duodecim parti-
bus ferrent : totaque rursns aqua in vas sunm prislinum ,
foraminé prias clause, refusa est : et de duobus illis vasis
[capacitatis minoris alterum subjecerunt pleno, alternm
juxta expeditum paratnmque posuerunt. His pl’æpal’ûlls,
nocte alia in illajam cœli parte, perquam solem lunamque
et quinque vagas meare diuturna observatione didicerant,
quamquc postea zodiacum vocaverunt, ascensurum obser-
vaverunt sidus, cui postea nomen Arietis indidernnt.
Hujusincipiente ortu , statirn subjecto vasi superpositæ
aquae fluxum dédorant z quod ubi completnm est, Inox eo
sublalo elTusoque, alternm simile subjecerunt, certis si.
guis observatis, ac memoritcr annotatis; item ejus loci
Stella , que: oriebalur, cum primum vas csset iinpletnm,
intelligentes , qnod ou tcmpore , quo totius aqnœ duodéci-
ma pas Iluxit, pars (’(l’li duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, quo oriri incipiente tiqua in primum vas ctrpit
influera, usqne ad locum, qui oriobalur, cum idem pri-
mum vos impleretur, duoderimam partcm crrli, id est,
unum signant , esse dixerunt. Item secundo vase impleto,
et mox retracto illo, simile. quod olim eifusnm parave-
eant , iterum subdiderunt , nolato similiter loco, qui émer-

MACROBE.

comme l’une des douze sections du cercle décru

par les corps errants, on comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit a sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première, le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-
conde section ou le second signe.

En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, a chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opere sa révolution entière qu’en vingt.

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure (les deux hémis-
plieres.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat, cum seeundnm vas esset implctum z et a fine primi
signi usqne ad locum, qui ad secundm arqua: finem oricha-
tur, secundnm signum notatum est. Atque ila vicissim
vase mulando, et per singulas inlluentis aquœ parles sin
gulos sibi ascendcntium cœli partium limites aunotando,
ubi consummata jam omni per duodecim partes aqua, ad
primi signi evordia perventum est 2 sine dubio jam divi-
sas, cerlisqne sibi observationibus et indiciis annotatas
duodeciin culli partes tantra compotes machinationis ha-
buerunt. Quod non noetc una, sed duabus, efl’eclum est;
quia omne cmlum una nocte non volvilur, sed per diem
vertilur pars ejus media, et medietas reliqua per nocœm.
Nec tamen cœlum omne duarnm sibi provimarum noetium
divisit inspeclio : sed diversornm temporum nocturne di-
mensio utrumqne hernisphauiium paribus aquae vicibus
annolavit. lit lias ipsas duodeeim partes signa appellari
maluerunt : certaque singulis vocabula gralia signilicatio.
nis adjecla surit: et, quia signa Graeco nominé Imam
mineupantur, circum ipsum Zodiacum quasi signifemm
vocavernnt. llano autem rationem iidcm illi cur Alietem ,
cun) in spllaïra nihil primum niliilque postrcmum sil , pri-
mum tamen dici malucrint , prodidcrunt. Aiunl, incipiente
die illo, qui primas omnium lnxit, id est, quo in hune
fulgorem ecclum elelementa purgata surit , qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-à-dire porte-signe ,
du mot grec Ctôôtov , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés a
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
a Au moment ou commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments , sor-
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde, on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est, en quelque sorte , le sorn-
met de notre hémisphère, ce signe fut placé pour

cette raison a la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tête du monde
a l’instant ou parut pour la première fois lalu-
miere. n Ils nous disent aussi la raison qui lit as-
signerun domicile a chacune des planètes. n A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait a l’horizon, portant le croissant
(le la lune; il étaitimmédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enlin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui u’attri-

hua au soleil et a la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença ou celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatnr, Arietem in medio crelo fuisse :
et, quia médium co-lum quasi mundi vertex est, Arietcm
propterea priumm inter omnes habitum, qui ut mundi
caput in exordio luris apparuit. Sulmectnnt eliaur causam,
cur haec ipsa duotlecim signa assignant sint diversorum
numiuum potestati. Aiuut enim, in hac ipso genilura
mundi Ariete, ut diximns, médium Clrlum teneutc, llO-
rani fuisse mundi nasceutis, Cancre geslantc tune lunam.
Post hune sol cum Leone oricbamr, cum Mercurio Vil-go ,
Libra cum Vénerie; Mars erat in Scorpio; Sagillarium
Juppirlér ObtlllClJüt; in Capl’icurno Saturnus incubat. Sic
factum est, ut siuguli eorum signorum domini esse dicun-
lur, in quibus, cum mumlus nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminibns singula tantum signa, in
quibus tune filetant, assignavit antiquilas, Cancrum lu-
næ, soli Leonem ; quinque verni stellis [ll’itthl’ illa signa,
quibus trine inlia’rebani, quinque reliqua sic adjecit ve-
tustas, ut in assignanrlis a lino prioris ordinis ordo secun-
dus inciperet. Supérius enim divimus, in Capricorno Sa-
turnum post omnes fuisse. [iigo secunda adjectio cum
primum récit, qui ultimns fuerat. Ideo Aquarius, qui
Capricoruum sequitur, SMUI’HO datur; Jovi , qui ante Sa-

l

l

l

l

M!

Nous avons vu plus haut que Saturne, domiv
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
il Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Venus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soitque la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine (les choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même.

que celui assigné parPlaton a leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-dr ssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois , et aussi brieve-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplatie, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même ,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayonsdu soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

turnum erat, Discos dicantur; Aries Marti, qui princesse
rat Joveni; Taurus Véneri, quem Mars sequebatur; Ge-
mini Mereurio, post quem Venus tuerai, depuiali sunt.
Notandum hoc loco, quod in géniture mundi vel ipse re4
mm providentia, vel vetustalis ingcnium hune stellis
ordinem dédit, quem Plalo assignavit spliæris earum, ut
esset luna prima, solsecundns, superlrunc Mercurius, Ve-
nus quarta, lime Mars, inde Juppitcr,ct Satin-nus ultimus.
Sed sine hujus tamen rationis patrocinio , abnnde Platoni-
cum ordinem prior ratio commeudat. Ex his, quæ de ver-
bis Ciceronis proxime prielatis quarranda proposuimus,
qua licuit brevitatc, a somma splncra, qua- aplaties dict-
tur, usqne ad lunam, quac ultima divinorum est, omnia

l jam , ut opiner, absolvimus. Nain et cœlum volvi , et cm
ila volvatur, ostcndimus; septemque sphacras contraria
motu fer ri , ratio indubilala palcfcrit; et de ipso spin-ra-
rum ordille quid diversi senseriut, vel quid inter en!
dissensionem lcccrit; quaeve margis sequenda si! seulenlia,
tractalus inveuit. Née hoc tacitum est, curiuler omnes
stellas sala sine fratris radiis luna non luceat ; sed et quar.
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui enm inter se.
ptcm quartum locarunt , non tamen abrupto medium, sed



                                                                     

7 o M ACROBE.trouve, non pas au centre7 mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublie de dire dans quelsens
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si l’ortau-dessus d’elles,

et nous avons rendu raison du plus ou du moitis
derapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président a tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
mes est une et immuable. Au-dessons de la lune,
tout, a commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligue de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant à ce que dit Cicéron, u qu’au-

dessons de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, x cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie etnous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

ferc medinm dici coegerit , publicalum est. Quid signifieent
poulina, quibus ila voratnr, ut laudaiii tantnm pntctnr,
innoluit. Magnitude quoque ejus, sed et cœlestis, per
quem (liscnrrit, cirenli, terrzeque pariter, quanta sil, vel
qnemadmodnm deprcliensa , monstratnm est, snbjeclarnm
Spllil’l’lll’lllil slella: (piemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dicantnr, vel qnac ratio diversarum facial
sen relerem son lardum recursum : sed et ipse Zodiacns
in duoderim partes qua ratione dirisus, cnrqne Aries
primns Ililltt’nitll’, et qua). signa in quorum nnminnm dl.
tione sint, ahsolulnm est. Sed omnia hase, quædc summo
ad lnnam usqne pervertinnt, sacra, illeorrnpta, divina
snnl: quia in ipsis est teiller semper idem, nec unquam
recipicns inteqnalem varietalis æstum. Infra lnnam cl acr
ct natura pernintationis parilcr incipiunt : et sicnt aulheris
et mais, ita dirinorum et caducorum lnna conlinium est.
Quod anti-m ait, nihil infra 110mm esse (Iirmum,
pucier (mimes mariera I)(’0)’l(fll lmminnm gencri (la-
ies, non ila accipiendum est, animes hic esse, ut hic
nasri putenlnr : sed sien! solen] in lerris esse dicere sole-
mns, cujus radins atlvcnit ct reccdit, ila animorum origo
Cirlcstis est, sed loge temporalis hospitalitalis hic exsulat.
Ilæc ergo regio divinum nihil habet ipsa, sed recipil; et.

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les cléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe Vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est: de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nous occuper.

Cime. XXII. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

u Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

Il est des causes dans la nature. qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres , qu’elles forment un tout: indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, etiam remittit. Proprium autem habere dico
retnr, si ei sempcr tenere licuisset. Sed quid mirum, si
animus de hac régione non constat, cum nec corpori
fabricando sola sul’fccerit? nant quia terra, aqna, et aer
infra lunam sunt, ex bis solis corpus fieri non potuit,quod
idoneum esset ad ritam : sed opus fuit præsidio ignis æ-
tlierei, qui terrenis membris vitam et animam snslinendi
connnodaret vigorem, qui vitalem calorcm et faceret , et
ferret. llaec et de acre dixisse nos satis sit. Restat, ut de
terra, qua: spliaerarum noua, et mundi ultima est, dictu
necessaria disseramus.

CAP. XXiI. Terra qua de causa immobilis sit, et omnia in
Cam suo nutu ferantur pondéra.

u Nain ea qnae est media et nona lellus, n inquit , a ne-
« que movetur, et intima est, in cain l’ernntnroinnia nutu
u 511L) pondéra. n lllzc vert: insolubiles causæ sont, qnæ
nmlnis invicem pesibus vim-iuntnr, et, dom allera alto.
rani tarit, ita vicissim de se iiascuntur, ut nunqnama na-
turalis socictalis amplexibns sepurentnr. Taliasnnt vincuia,
quibus terrant natura constrinxit. Nain ideo in cain fe-
iuntnr omnia, quia ut media non lnm’elur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Bien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiela plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que. Cicéron fait,

avec raison, graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est a cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté eten ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecterle sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau ; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia infime est :ncc poterat intima non
esse, in quam omnia t’eruntur. Horum singula, quæ inse-
parabiliter involuta rerum in se nécessitas vinxit, tracta-
tus expediat. A’on moucha; ait. Est enim centron. In
sphacra autem solum centrou diximus non moveri , quia
necesse est, ut circa aliquid immobile spliæra movcatur.
Adjecit, infime est. Recto hoc quoque. Nain quod centron
est, médium est. In splialra vero hoc solum constat esse
imam, quod médium est r et si terra ima est, sequitur,
ut vere dictum sit, in eam terri omnia. Scmper enim na-
tura pondéra in imum deducit. Nain et in ipso mundo,
ut essct terra, sic. factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua [acta surit omnia, purissimum ac liquidissimum
fuit, id tenoit summitatcm, et æther vocatus est. Pars
illa , cui minor puritas, et inerat aliquid levis pondéris,
aer exstitit, et in secunda delapsus est : post hase, quad
adliuc quidem liquidum , sed jam usqne ad tactus offen-
saln corpulentum cret, in aquœ fluxum coagulatum est.
Jam vero, quod de omni silvestri tumultu vastum, impe-
netrabile, densatum, ex dcfæcalis abrasum resedit clémen-
lis, liæsit in imo z quocl demersum est stringente perpe-
tuo gela, quod elimiuatum in ultimam mundi partent,
longiuquitas solis coacervavit. Quod ergo ila concretnm

me, LIVRE 1. n
et cette concrétion devint la terre. Un air épaisl
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait (les extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celte placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dire tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé parles vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doits’écliapperdc tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti a prendre
que celuide faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terræ nomen accepit. Hanc spissus aer, et terrent) tri-
gori propior, quam solis calori , stupore spiraminis densio-
ris undique versum fulcit et continet: nec in recessum
aut accessum moveri eam patitur vel vis circumvallantis
et ex omni parte vigore simili librautis aune, vel ipse
splia’ralis extremitas; quæ , si paulnlum a medio deviave-
rit, titcuicunque vertici proprior, et iuium relinquit. Quod
ideo in solo mcdio est, quia ipsa soin pars a quovis sphac-
rae vertire pari spatio recedit. In liant: igitur, quæ et ima
est, et quasi media, et non movetur, quia centron est.
omnia pondéra terri necesse est : quia et ipse in hune lo-
cum, quasi pondus, relapse est. Argumento surit cum alia
innumcrn , tum præcipue imbres, qui in terrain ex omni
aeris parte labuntur. Née enim in liane solam, quam ha-
bitamus, superficiem decidunt: sed et in latent, quibus
in terra globositas spliæralis emcitur, et in partent allé.
ram, quae ad nos liabetur intérim, idem imbrium casus
est. Nain si aer terreni frigoris exlialatione densatus In nu-
bem cogitur, et ita abrumpit in imbres; aer autem univer-
sam terram eircumfusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris, præter ustam calme perpétua, liquor pluvia-
lis emanat, qui undique in terrain, que: unica est sectes
ponderum , délioit. Quod qui respuit, superest, ut asti-



                                                                     

7 :2 M ACE OBE.la pluie , la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui, relativement a nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel ; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère: divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre, nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faiblcpartic des pluies sorties du sein de. l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se. dirigeraientsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire a A, C, D, et tomberaient on ne
saitoù. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-

ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste a dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra liane Imam superficiem , quam incolimus, quid-
quid nivium, imbriumve, vél graudinum cadit, hoc toton]
in cieluni de acre delluere. Coalnm enim ab omni patte
terra) irqlialiiliter distat; et ut a nostra habitationc, ita
et a laterilius, et a parte, quae ad nos habetur interior,
pari allitndiuis imincusitate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondéra ferrentur in tcrram; imbres, qui extra lutera ter-
ra] delluunt, uou in terrain , sedin Ctrlum Cfldt’l’elll : quod
vilitutem joui scurrilis ev’edit. Esto enim terme spliawa,
cui adseripta surit A, B, C , I). circa banc sit aeris orbis,
cui adsrripta mut E , F , G , L, M, ct utrumqne orbem , id
est, terne et acris , dividat linea ducla ab E , usqne ad L ,
crit supérior istn , quam possidenius, et illa sub pedibus.
Nisi ergo coderet omue pondus in terram; parvam nimis
imbriuni parleur terra suseiperet ab A , usqne ad C; laiera
vero aeris , id est , a!) F, risque ad E , et a G, usqne ad L ,
[minorent suum in acron) etrlunique dejiccrcnt z de inte-
riore autem cri-li hemisplia-rio pluvia in extériora et ideo
natrum incognita drllueret, sic-ut osleudit subjecta des-
triptio. Sud hoc Ve] ret’rllere dediguatur senne sobrius z
qllllII sir absurdum est , ut sine argumentorum patrociuio
sul.rnu’..1r. Restnt ergo, ut indubitubili ratiouc monstra-
tnlu sit , in terrain ti-rri omnia nutu sur) pondéra. lsta au-
tem, qua- de hot" dicta Slllll , opituluntur nohis et ad illius
IMÎ tlispnlntiunrni, quai, antipodus esse, commémorai.
Sed hic inhibita continuatioue tractaius, ad secundi coin.

LIVRE il."

Cmp. I. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connaître les rapports des sous de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. n Qu’en-
tends-je , dis-je , et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

dejustcs proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus , mêles aux tous graves , produisent réguliè-
rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent a l’une des extrémités, les sous graves
sortentde l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère, dont la révolution est plus rapide , se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la [une ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe. dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationem sequentium reservemus.

Moo-LIBER Il.

Car. l. Concentum quendam citiei moto cœlestium carpe--
rum, et quomodo ratio ejus concentus a Pythagore si!
deprchenstt : tum qui numeri apti sint consonantiis musi-
cis, quoique consonantiæ sint.

Supcriore oommentario, Enstathi , luce mihi carior di-
lectiorque titi, usqne ad stellitcræ spliæræ cursum, et
solder-[arum septem, sermo processerat; nuncjam de mu-
sica earuiu modulatione disputctur. n Quis hic , inquam,
u quis est, qui complet cures incas tantiis et [am dulcis
a souris? Hic est, inquit, ille, qui intervallis disjuiictus
a imparibus , sed tamen pro rata patte ratiouc distinctis,
u impulsu et motu ipsorum orbium etlicitur, et acutaeum
u gravibus tempérons , varios aiquabiliter cunccntus eflicit;
a nec enim silentio tanti motus incitari possuut : et natura
« t’ert, ut extrema ex altéra parte graviter, ex tillera autem
u ilt’lllt’ sortent. Quant ob causant summus illo ctrli stelli-
u l’or cursus, cujus conversio est concitatior, acute exci-
u tata IliUH’ltir sono; gravissime autem hic. lunaris (tique
u intimus. Nain terra auna immobilis manoirs , nua sede
u semper lueret, complexa mundi médium locum. Illi au-
u lem octo cursus, in quibus cadem vis est duorum, sep-
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nuire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. u

De ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses, car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communique
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre. impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, ne d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis a l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode. régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sur que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des spheres
produit des sons harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie.
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

u lem efliciunt distinctes intervallis sonos : qui numerus
a rerum omnium fore nodns est, quad (JOL’ll hommes ner-

’u vis imitati atque eantibus, aperuerunt sibi reditum in
n hune locum. n Exposito splinerarum ordine, motuque
descripto, quo septem subjeelæ in ronlrarium etelo fe-
runlur; consequens est, ut, qualem somnii tantarum
molium impulsas efliciat, hic requiralur. Ex ipso enim
circumductu orbium, sonnai nasri necesse est : quia per-
cussus fier, ipso inlerventu ictus, vim de se fragon-i5 entit-
tit, ipsa cogente natura, ut in souum desinat duornm
corporum violenta collisio. Sed is souris, qui (W qualicun-
que aeris iclu nascitur, aut dolce quiddani in aures et Inu-
sicum del’ert, ont ineptum et asperuni sonat. Nain, si
ictum observalionumerorum certa moderclur, compositum
sibique consentiens modulamen editur. At , cum increpat
tumultuaria et nullis modis gubernata Cnlllslu, fragor tur-
bidns et ineonditus oflrndit auditnm. ln (relu autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumultnarinin provenire; sed
universa illic divinis legilins et stata ratione procederc.
.Ex his inexpugnabili ratiocin.’itione coller-tum est, musi-
cos sonos de splizeraruin ("n-lestium culivcrsiune procedere;
quia et sonuni ex lnotu fieri nervasse est , et ratio , qua: di-
vinis inest, lit sont) causa modulaminis. [toc Pylliagoras
primus omnium Graiæ gaudis hominum meule court-[dt :
et intellevit quilleur, composituin (lltltltlfllll de splizeris
gendre proptcr nercssitatein rationis, quac a CG-lestilius

et obligée, d’apres l’invariable régul..rité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refuse jusqu’alors a ses opiniâtres recherches.
Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à faigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances

un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouie et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés de l’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le. poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables a ceux qui

non recedit; sed qum esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda moitis. non facile deprcliendebat : Clinique cum
frustra talitre, tamque arrente rei diuturna inquisitio fati-
garet , fors obtulit, quad couilalio alta non repentit. Cun:
enim casa præteriret in pulilico labres, iguitum ferrum
ictilius riiollieiites, in aures ejus malleoruin soni certa sibi
respondentes ordine repente reciderunt : in quibus ila
gravitati acuinina (misonaliant , ut ntrumque ad audientis
sensum stata dimensione relut-tiret, et ex variis impulsi-
lins nnum sibi consonans misreretur. [lino occasionem
sibi oblatani rains deprcliemiendi oculis et maintins , quad
olim cogitatione (lltiÙI’ElJIIÎ , fabros adit, et imminens operî

curiosius intnetur, annotans sonos, qui de singulorum
laceriis contiriebantur. Quos cum ferientium viribus ad-
scribendos putaret, jtllwl, ut inter se malleolos mutent :
quibus mutatis, sonoruin diversilas ab hominibus rece-
dens malleolos sequelmtur. Tune omnem curam ad pondem
cornai evaiiiinannla vertit: runique sibi diversitalem pon-
deris, quod hahebatur in singulis,annotasset; aliis ponde-
rihus, in inajus minusve evcetlentilius, lieri maliens im-
pmavit, quorum ictibus Soni nequaqnain prioribus simi-
les, nec ita sibi consonantes, cxaudiebantur. Tune ani-
madvertit, ronronliam vocis li*f.’,f![i1)ll(lerlllll proVenlre;
collet-.tisque omnibusnumeris, quibus consentions silvi di-
veiwitas ponderum continehatur, ex malleis ad fides vertit
CVUilCit; et intestina oviuni , vcl boum nerves tan] variis
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux , mais proportionnels,
et pa5sa des marteaux aux cordes sonores.

ll tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations , et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte , il put (les lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce. que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer a telle.

autre éloignée de la première , mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons, il n’y en a qu’un tres-
petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont r
l’épitritc , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple. , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois, plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est a trois; il donne la conson-
nance nommée dialessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-
tités dont la plus grande renferme la plus petite
uue fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

ponderibus illigatis tetendit, qualia in malleis fuisse dio
dicerat : talisque. ex his coucentus evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promiserat, adjecla
dulcedine, quam natura fidium sonora prœstabat. Hic Py-
lhagoras tauti scrrcti compas, deprchendit nnmeros, ex
quibus soni sibi oonsoni naseerentur :adeo ut tidibus sub
hac numerorum observatione compositis, cerne certis,
aliæqua aliis convenientium sibi numerorum concordia
tender-3mm"; ut una impulsa plectro, alia licet longe po-
sita , sed numeris conveniens , simul sonaret. Ex omni an-
tem imminent varietate numerorum pauci et numerabiles
[inventi surit , qui sibi ad etticiendum nmsicam convenir cm.
Sont aJtem hi scx omnes, epitritus, hemiolius, duplaris,
triplaris, quadruplus et epogdous. Et est cpitritus, cum
de duobus numeris major habet totum minorem, et in-
snper ejus tertiam partem; ut sunt quatuor ad tria. Nain
in quatuor sunt tria , et tertia pars trium , id est, nnum :
et is numerus voratur epitritus: deque eo nascitur sym-
phonia, quæ appellatur au Tiaacipwv. Hemiolius est,cum
de duobus numeris major habet totum minorem, et insu-
per ejus medietatem; ut sunt tria ad duo : nain in tribus
surit duo, et media pars corum, id est, nnum; et ex hoc
numero, qui hcmiolius dicitor, nascitur symphonia , quæ
appellatnr En": névra. Duplaris numerus est, cum de duo-
bus numeris minon bis in majore numeratur; ut sont qua- .

MACROBE.

de trois a deux. C’est de ce rapport que naît la
consonnance appelée (liapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois, ou qui sont

entre elles comme quatre est a deux; on lui doit
l’intervalle nomme diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une a l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consounance appelée diapason et diapentâs.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-

signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature. à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme :213 est à 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
l 1’ m m a.

tuer ad duo : et ex hoc duplari nascitur symphonia, cui
nomen est 6L5: nantira. Triplaris autem , cum de duobus
numeris miner ter in majore numeratur; ut sunt tria ad
unum : et ex hoc numero symphonia proeedit, qua: dicitur
ôtât aman mi ôtât névra. Quadruplus est, cum de duobus
numeris miner quater in majore numeratur; ut snnt qua-
tuor ad nnum : qui numerus facit symphouiam, quam div
cunt rît; and «quam Epogdous est numerus, qui intra se
babel minorera et insuper ejus octavam partem , ut uovem
ad octo, quia in novem et octo sont, et insupcr octava
pars connu, id est, nnum. Hic numerus sonum parit,
quem tenon musici vocaverunt. Sunum vcro tono mino-
rem vctercs quidcm semitoninm vocitare volucrunt. Sed
non ila accipiendum est, ut dimidius tonus putetur; quia
nec scniivocalem in litteris pro medietate vocalis accipi-
mus. Deinde tonnspernaturam suiin duo dividi sibiæqun
non poterit. Cum enim ex novenario numero constct,
novem autem nunquam tequalitcr dividantnr; tonus in
duas dividi medietates reeusat. Sed semitoni’um voeave-
runt sonum tono minorem : quem [am parvo distare a
tono depreliensum est, quantum hi duo numeri inter se
distant, id est, ducenta quadraginla tria , et durenta quin-
quaginla sex. Hoe selnitonium Pythagorici quidem veto-
res diesin nominabant : sed sequcns usns sonmn semno-
nio minorem diesin constituit nominandum. Plate semi-
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ll y a donc cinq consonnances musicales, sa-

voir z le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentes, et le double diapa-
son. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie ce-
este va bien ail-delà de cette portée, puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentes.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés , les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapent’es consiste en trois tous et

un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est ne du rapport double. Quant
au diapason et diapentes, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Cm9. Il. Dans quelle proportion , suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
monde. De cette organisation de l’aine universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté. a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
se fut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Timée, que l’ineffable providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

toninm limma vocitavit. Sunt igitur symphoniae quinque,
id est, Ôlà. TEUdewV, and TEÉVTE, and naod’w, ôtât TEŒO’ÔV

mi aux névra, mi au aux nono-(3v. sed hic numerus sympho-
niarum ad musicam pertinet, quam vel nains luunanus
intendere , vel capere potest luunanus auditus. Ultra au-
tem se tendit harmonize cœlcstis accessio, id est, usqne
ad quater ôtât 7m66»: 7.1i ôtât fièvre. Nunc interim de his,

quas nominavimus, disseramus. Symphonia diatessarou
constat de duobus tonis et seuiitonio; ut minutias, quæ
in additamento sunt, relinquamus, ne difficultatem cree-
mus : et fit ex epitrito. Diapente constat ex tribus tonis et
hemitonio; et lit de hemiolio. Diapason] constat de sex to-
nus; et lit de duplari. Vcruui au naaGw mi sa crèves con-
stat ex novem louis et hemitonio; et lit de triplari numero.
Dis autem diapason contiuet tonos duodecim; et fit ex
quadruplo.

CAP. Il. Plato quem in modum animam mundi ex numeris
fabricatam esse docuerit; et quod hinc etiam probari pos-
ait, concentum quendam eSse cœlesiium corporum.

llinc l’lalo , postquam et Pythagoricæ successioue doc-
trinæ, et ingenii proprii divina prot’undilale cognovit,
nuliam esse posse sine his numerisjngabilem competeu-
tram, in Timaeo suo mundi animam per istorum numero-
rumconlextionem ineffabili providentia Dei labricatoris
instituit. Cujus sensus, si huit operi filer" appasitus, plu.

lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand-secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions , longueur, lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui , ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’a l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible, et n’a par conséquent
aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë-tria
première, vous aurez une quantité mathémati-

que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’estva-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez ail-dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; ce sera un solide terminé par huit angles. Tel
est le de à jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimnm nos ad verbomm Ciceronis, quæ circa disciplinant
musieæ videntur obscura, intellectum juvabit. Sed ne,
quod in palrocinium allerius expositionis adhihetur, ipsum
per se difficile credatur; pauca nabis præmittenda sont,
quæ simul utrinsque inlelligcntiam faciant lucidiorem.
Omne solidum corpus triua dimensione distenditur : hahet
enim longitudinem, latitudineln, prol’unditatem; nec po-
test inveniri in quolibet corpore quarladimeusio z sed his
tribus omne corpus solidumcoutinetur. Geonietræ tamen
alia sibi corpora proponunt, qua: appellanl mathematica ,
cogitationi tautnm subjicienda, non sensui. Dicnnt enim,
punctum corpus esse individuum , in quo poque longitudo,
nequelatitudo, neque altitudedeprelrendatur : quippc quad
in nullas partes dividipossit. Hoc protractum eflicit lineam,
id est, corpus unius dimensionis. Longum est enim sine
lato, sine alto; ctduobus punctis ex ntraque parte solam
longitudinem terminanlibus continetur. Hanc, lineam si ge-
minaveris , alterum mathematicum corpus efficies, quod
duabus dimensionibus æstimatur, longulatoque; sed alto
caret ( et hoc est, quod apud illos superficies vocalur)
punctis autem quatuor continetur, id est, per singulas
lineas binis. Si vero hie dnæ lineæ fuerint duplicatæ, ut
subjectis duabus duæ superponantur, adjicietnr profun-
ditas ; et hinc solidum corpus eflicietur, quad sine dubio
octo angulis continehitur : quod vidcmus in tessera, qua)
græco nomine cnbus vocatur. His geomeiricis rationibus
applicatur nahua numerorum. Et pavât; punctum putatur,



                                                                     

76 MACROBE.La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue, et cependant il donne

naissance a des substances étendues; de mê-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
miere quantité numérique, et représente la li-
gué néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux, ajouté a lui-même, donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler a la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes , et termi-
nées par huitangles. Aussi les géomètres disent-
îls qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc. un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette. raison qu’ilest au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient a engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons a la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs, de même que les nombres
pairs.

En triplant trois , on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond a deux lignes réunies, et fi-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neufrnultiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même,
a pour générateur le premier des nombres impairs,

quia sicut pnuetum corpus non est, sed ex se tarit corpora ,
ila monas numerus esse non dicitur, sed origo nnmero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
linem de puncto subgernirrapuncti terminatiorre productre.
Hic numerus , duo, gerninalus de se el’licit quatuor, ad si-
rnilitudinem nratlrenratici cor’por’is, quod sub quatuor
punchs longe latoque distenditur. Quaternarius quoque
ipse gemirralus octo efficit; qui numerus solrdum corpus
imitatur z sir-ut diras lirreas diximus, duabus superpositas,
octo auguloruru dimensioue integram corporis soliditatern
art-are. Et hoc est, quod apud geouretras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero accessio
usqne ad octo, soliditas est corporis. Ideo inter principia
lruic numéro plenitudinrru deputavit. Nurrc oportet ex irri-
pari quoqnennnrcro, qrrenradnrodum idem etticiatur, inspi-
cere. lit quia tarir paris, quam irnparis numeri marras origo
est , ternarius numerus prima linon esse credatur. Hic tri-
plicatas noverrariurn rurrrrcrunr farcit : qui et ipse quasi de
duobus liueis longunr latumque corpus ct’licit; sicnt qua-
terrrarius securrdum de paribus ellicit: item novenarius
triplicatas tertium dimensionenr préestat; et ita a parte
irnparis nunrcri in viginli septem , (une sunt ter terna ter,
solidum corpus efficilur : sicrrl in numero pari his bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-mémé, a pour générateur le

premier des nombres pair".
Il suit de la que la composition de ces deux so-

lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux, quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont I’Eternel procéda à la formation
de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pairetl’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner a entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton a ce. sujet : n Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la preriiere; il en prit une troisième,
qui était [hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la einquicme égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière, et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et a former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. u

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon : La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest octonarius , soliditatem creavit. Ergo ad effi-
ciendrrnr utrobique solidum corpus monas necessaria est,
et sex ahi rrumeri , id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, octo : ah impari auteur , tria , no-
vem , viginti septem. Tirnæns igitur Platonis in fabricanda
mundi anima, consilium divinitatis enunlians , ail, illarrr
per lros numéros fuisse contestant , qui et a pari et ab inr-
pari culurrn , id est, pertcctionem soliditalis el’ficiuut: non
quia aliquid signiticaret illarn habere corporeurn; sed ut
pesse! urriversilatern arrimando perretrare , et rnnndi soli-
dum corpus implore , per nnmeros soliditatis efl’ccta est.
Nunc ad ipsa Platouis verba veniamus. Nana cum de Deo ,
animaur mundi fabricante, loquerclur, ait : Prinrarn ex
omni lirrnamento parleur tulit. Hiuc sumsitduplam partern
prioris, tertiam vero secuudze lreurioliarn, sed primæ tri-
plant , et quartam duplarn sccrrndre , quintam tertiæ tri-
plam, sextam prima: octuplarn, et seplirnam vicies septies
a prima multiplicatam. Post ILI’C spatia , quae inter duplos
ettriplos numerus lriabant, insertis partibus adimplcbat; uI
binav medietatcs singula spatia colligarcnl. Ex quibus vineu-
lis lrerniolii, et epitriti, et epcgdoinascehanturJIæc Plato-
nis ver-ha ila a norrrnrllis excepta surit, ut primanr partent
monada credcrcrrt; secondant, quam dixi danam prionsî
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deux, et ti’tple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplie deux fois par lui-
même. lt est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui reunit le pair et l’impair, vient

deux, premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précede huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept , troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la fOrce de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle au formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits, puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de. l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 a t donnele diapason ou l’octave; que celui de
3 à 2 , c’est-adire l’hémiole,donne le diapentes

ou la quinte; que de la raison de t- a 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin
que de la raison de 4’. a 1 , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse Confiderent; tertiam, ternarinm
numerum, qui ad duo hemiolins est , ad nnum triplas ;et
quartant , quatuor, qui ad secundum , id est, ad duo (lu-
plus est; quintam , novenarinm , qui ad tertium , id est,
ad tria triplns est; sextant autem oetonarium , qui primum
coties continet. At vero pars septima in viginti et septem
fuit : qua: t’aeiunt, ut diximus, augmentum tertium im-
pai-isinumeri. Atternis sallihns enim, ut animadverteie
facile est, proeessit itta contextio: ut post monadem,
qua: et par, et impar est, prunus par numerus potieretur ,
id est, duo; deinde sequeretur primas impair, id est, tria;
quarto loco secundns par, id est, quatuor; quinto loco
secundus impar, id est, novem; me) loi-o lertius par, id
est, octo; septimoloeo tertius impur, id est, xiginti et
septem : ut, quia impar numerus mas halwtur, et par
femina , ex pari et impari, id est , ex mari et femina na-
sceretur, qnæ erat universa paritnra , et ad ntrinsque so-
liditatem usqne proccderet , quasi solidum omne penetra-
tum. Deindn ex his numeris tuerat componenda , qui soli
continent jngalnilrm eompetentiam , quia omne mnndo
ipsa crut jouabihun pra-stalina concordiam. Nain duo ad
nnum (lupin suint; de dano autem diapason S)ttlpllotttüttt
misai, jam dixiinns. ’t’ria vero ad duo lieiiiiuliutn numerum

faciunt; hinc oritur diapenle. Quatuor ad tria epitritus nu-
merus est z ex hoc componitnr diatessaron. Item quatuor
ad unum in quadrupli ratione censcntur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu, comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient

entre elles par des lieiniotes , des epitrites et des
epogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants etdoux remplissent la capacité de mes
oreilles? -- Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui , formée d’intervalles inégaux,

mais calcules suivant dejustes proportions , ré-
sulte de. l’impulsion et dumouvement des sphe-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assure. qu’ils sont inégaux en-
tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence. a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans liidee de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantites proportion-
nelles,telles que des hémioles , des epitrites ,des
epogdoades, et des demi-tons, qui sont la hase
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cice-
rou , si nous ne les eussions fait preeeder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vientd’etre question, ainsi que de cette des nom-
bres qui , selon Platon , sont entres dans la com-
position de l’âme du monde, et sinous n’eussions

faitconnaitre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason naseiturÆrgo mundi anima, qnæ ad mo-
tum hoc, quad videmus, nniversitatis corpus impellit,
contexta numeris musieam de se creantihus continentiam,
neeesse est ut sonos musicos de moto , quem proprio im-
pulsu prmstat, etlieiat; quorum origine") in talinm suæ
rontextionis invertit. Ait enim Plato, ut supra retulimus ,
auctorem aniline Deum , p0st numerorum inter se impa-
rinm contestionem, lieniioliis , epitiitis, et epogdois, et
limmate triantia intervalla supplesse. Ideo dortissime Tul-
lins in verbis suis ostendit Platoniei dogxnalis profundita-
tein. u Quis hic, inquam, quis est, qui complet anres
a mess tantus et tum dulcis sonns? tlie est, inquit , ille,
u qui intrrvallis disjunetus imparibns , sed tamen pro rata
a parte raliunedistinctis,impnlsnet motuipsornm orbinm
u ellieitnr. n Vides, ut interralla emtnneinorat, et ha’c
inter se imparia esse testatnr; nec dit’litetnr rata ratiche
distint’ta : quia secunduni Timaenm Platonis imparinm
inter se intervalla numerorum , t’ttllS ad se numeris, lie-
mioliis seilieet , epitritis, et epogdois, liemitoniisqnc dis-
tineta sunt; quibus omnis ranora ratio rontinetnr. Hinc
enim animadwrtitnr, quia lime. verba Ciceronis nunquam
profeeto ad intelleetnin patinent, nisi heinioliorum , epi-
tritornin, et epngdmn-ntn ratione pra-missa, quibus inter-
valla numerorum distineta sunt , et nisi Platonieis nnme-
ris , quibus mundi anima est rontexta , patelactis , et ra-
tione prrrriiissa, cor ex numeris innsieam errantibus
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l’alde de cesdéveloppemcnts, on peut se faire une
Idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient à l’essence

du principe moteur.

Crue. ttI. On peut encore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
à l’âme du monde , peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères, que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouitles dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs, l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes, et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Tlie’ogonie,
donneà la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire. , au-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième , la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute : a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parlait. »

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexta sit. Hæcenim omnia et causam mundani mo-
tus ostendunt, quem solos anima: præstat impulsus, et
necessitatem mnsieae coneinentiæ , quam motui , a se facto,
inscrit anima, innatam sibi ab origine.

CAP. Il]. Aliis præterea indiciis ac rationibus concentum
illum motuum cœlestium passe ostendi z quodque inter-
valla ca, quæ esse in anima ratione sala intelliguntur,
revera in ipso mundi corpore deprchendantur.

Hinc Plate in Republica sua, cum de sphærarnm cœles.
tium volubilitate tractaret, singulas ait Sirenas singulis
orbilius insidere, signilieans , spliærarummotu cantum nn-
minibus exhiberi. Nam Siren , Des cariens græco intellectu
valet. Tlieologi quoque novem Muses, octo sphærarum
musicos cantus, et unam maximam concinentiam, quæ
conlit ex omnibus , esse votuere. Unde Hesiodus in Théo-
gonia sua octavam Musam Uranium vocat; quia post sep-
tem vagas, quai: subjectæ sunt, octava stellifera sphaera
superpusila proprio nomine cœlum vocatur : et, ut osten-
deret, nonam esse et maximam , quam conficit sonorum
cancers universitas , adjecit,

Kantônn 0’ ï] En apopepearoî-m écriv àrrotaéwv,

ex nomine ostendens ipsam vocis dulcedinem nonam Mu-
sam vocari z (nam Kaniérm optimrc vocis gram inter-
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neuvième fes muses; et, pour exprimer émargi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qn’A pollen a reçu le nom de

Musagète, c’est-adire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, «chef , roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. n

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux

qui les ont nommées Camènes, c’est-a-dire dou-
ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui obéra

chèrent à la peindre par les hymnes etleschants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’autistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé a la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chaut faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, a la sortie

du corps, retournait à la source de toute mé-
lodie, c’est-à-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares, qui

pretatio est) et, ut ipsam esse, quas confit ex omnibus, pres-
sinsindicaret, assignavit illi unirersitalis vocabnlum, videlia
cet, il 61’) «compactant éructa-suiv. Nam et Apollinem ideo

abonnât-m votant, quasi durent et principem orbium
ceterorum , ut ipse Cicero refert : Dur , et princeps, et
modernlor luminum reliquorum, ariens mundi et tem-
peratio. Musas esse mundi centum etiam sciunt , qui cas
Cameuas , quasi canenas a canendo dixerunt. Ideo cancre
errlnm etiam tlieologi comprobantes, sonos musicos sa-
crifieiis adliibuerunt; qui apud alios lyra vel cithara . apud
nonnullos tibiis aliisve mnsicis instrumentis fieri solehant.
ln ipsis quoque hymnis Deorum per stropham et antistro-
pliam metra canaris versibus adhibebantur; ut per stro-
pham reclus orbis stellifcri motus, per antistropliam di-
versus vagarum regressus prædicaretur. Ex quibus duo-
bus motibus priants in natura liymnus dicandns Deo sum-
sit exordium. Mortuos quoque ad sepulturam prosequi
oportere cum cantu, plurimarum gentium vel regionum
instituta sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
animæ ad originem dulcedinis musicæ, id est, ad cœlum
redire credantur. Nain ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis sonis capitur, ut non soli, qui suint habitu cultiores,
verum universæ quoque barbaræ nationes cantus , quibus
vel ad ardorem virtutis animentur, Ve] ad mollitiem volup-
tatis resolvantur, exerecant :quia anima in corpus detert
memoriam mnsicæ, cujus in emlo fiiitconscia ; et ila deli-
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ont des chants propres a exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme

rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu a
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son de sa lyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoirles pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique a amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-
pire sur nos âmes , qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite à la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que , parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui , se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nimentis canticis orcupatur, ut nullum sit tain immite, tam
asperum pectus, quod non oblectamentorum talinm teniealur
affectu. llincœstimo et Orphei vel Amphionis fabulam, quo-
rumalteranimaliaralione carentia,altersaxaquoqnetrahere
cantibus ferebalur, sumsisse principium; quia primi forte
gentes, vel sine rationis cullu barbaras, vel sui instar
nullo affect" mobiles , ad sensum voluptatis canendotraxe-
runt. lta denique omnis habitus animœ cautibus guberna-
tur, ut et ad bellum progressui, et item receptui canatur
cantu , et excitante, et rursns sedante virtntem z (luisant-
nos adiquue; nec non curas et immittit, et retraliit :
iram suggerit , clementiam suadet, corporum quoque inor-
bis medetnr. Nain hinc est, quad mgris remedia præstan-
tes præcinere dicuntur. Et quid mirum, si inter hommes
musicæ fauta dominatio est, cum aves quoque, ut lasci-
niae, ut cygni, alia-ve id genus, cantum veluti quadam
disciplina artis exerceant; nonnullae vero vel aves, vel
terrenæ sen aqualiles belure , invitante canin in relia
sponte décarrant , et pastoralis fistula ad pastum progressis
quietem imperet gregibus? Net: mirum; inesse enim mun-
danæ. anima causas musicæ, quibus est inlexta, prædixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la causa
formelle de l’âme universelle, de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme. féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qnl
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi a son organisation. Il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre a la lune,
de la lune à Vénus, de Vénus a Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleil a Mars , de Mars à Ju-
piter, etde Jupiter à Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui a ’ait donné la mesure de l’in-

tervalle quisépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplatie; mais l’école. de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-
tances en nombre double et triple , a établi,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre a la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre. à Mercure est quadruple de
celle de la terre à Venus; que la distance de la
terre a Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre a Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre à Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. Ipsa autem mundi anima viventihus omnibus vitaux
ministrat :

Hinc hominum pecudumque genus vitœque volanlum .
Et quæ marmoreo fert monstra sub zequore pentus.

Jure igitur musica capitur omne . qnod vivit ; quiacœlestis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
musica. lime, dum ad sphaeralem motum mundi corpus
impellit, sonum et’licit, qui intervallis est disjuuctus im-
paribus, sed tamen pro rata parte ratione distinctis, sicut
a principio ipsa contexta est. Sed hæc intervalla , qnæ in
anima, quippe incorporea, sola æstimantnr ratione, non
sensu, quaerendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaverit. El Archimetles quidem stadia-
rum numerum depreliendisse se credidit. quibus a terræ
superficie luna diSlfll’Bt, et a luna Mercurius, a Mercurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a love. Sed et a Saturni orbe usqne ad ipsum
stelliferuin cœlum omne spalium se ratione emensum
putavit. Onze tamen Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est, quasi dupla et tripla intervalla non serrans z
et statueiunt hoc esse credenrlum, ut, quantum est a



                                                                     

80 MACBOBE.Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens, dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Time’e; il dit qu’ils sont persuadés que les in-
ter ’illiBS que présente le corps de l’univers sont

les analogues de ceux des nombres qui ont servi
a la formation de l’ame du monde , et qu’ils sont
de même remplis par des epitrites , deshémioles,
des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions naît l’harmonie, dont le principe,
inhérent a la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’ellcmet en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résulte du mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Crue. 1V. De. la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sons graves, et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et
pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont ilest ques-
tion dans ce passage. a La nature veut que , si
les sons aigus retentissent a l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifere , dontla révolution est plus
rapide, se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne. rend
qu’un son grave et lent. a, Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra usqne ad lunain , duplum sit a terra usqne ad solen];
quantumque est a terra usqne ad solen) , triplum sit a
terra usqne ad Venercin; quantnmque est a terra usqne
ad Venerem, quater tantum sit a terra usqne ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercnrium a terra, novies
tantum sil a terra usqne ad Martem; et quantum a terra
usqne ad Marlem est, octies tantum sit a terra usqne ad
Jovem; quantumque est a terra usqne ad Jovem , senties
et vicies tantum sit a terra usqne ad Saturni orbem. Ilanc
Platonicornm persuasiouem Porplq rinslibrissuis inseruit ,
quibus Timaei obscuritatibus nonnillil lucis infudit z ailque,
cos credere, ad iinaginem contextionis animæ haie, esse. in
corpore mundi intervalla, qure epitritis , liemioliis, et
epogdois, bemitoniisque complentur, et limmate; et ita
provenire concentum z cujus ratio in substantia animae con-
texta, mnndann quoque corpori . quod ab anima movetur,
inscrta est. Unde ex omni parte docta et perfecta est Cice-
ronis assertio, qui intervallis imparibus, sed tamen pro
rata parte ratione distinctis, cœlcstem sonum dicit esse
disjunctum.

CAP. IV. Qui fiat, ut inter sonos cœlestis illius concentus
alius acutior sit, alios gravior z quodnam ibi melodiæ sit
genns; et cur sonus ille a nabis non audiatur.

s Nunc locus admonet , ut de gravitate etacumine sonornm
djversitates, quas asserit, revolvamus. n Et natnra fert, ut
a extrema ex alter-a parle graviter, ex allera autem acute
a sonent: quam 0b causant sunnnus ille mali stelliferi cur-

le moins de gravité ou d’aeuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violentet brusque , le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et il ible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappe plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront. aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que, entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités: des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et (les plus éloi-
gués, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pite, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

a sus , cujus conversio est concilati0r, arille evcitato mo-
« velnr sono, gravissimo autem hic lunaris atque intimas. n
Divimus, nunquam sonnm fieri, nisi acre percnsso. Ut
autem SOIIIIS ipse aut acutior, aut gravior proferatur, ictus
efticit : qui, dum ingens et. celer incidit, acutum sonum
præstat; si tardior leniorve, graviorem. Indicio est virga,
qua), dum auras percutit, si impulsu cite feriat, sonum
acuit; si lentior, gravius ferit auditum. In fidibns quoque
idem videmns : qiue, si tractu artiore tenduntur, acnte
sortant; si laviore, gravius. Ergo et superiores orbes, dum
pro amplitudine sua impetu grandiore volvuntur, dumque
spiritu , ut in origine sua fortiore tcnduntur; propter ip-
sam, ut ait, concitatiorein conversionem acute excitato
moventur sono; gravissime autem bic lunaris atque infi-
mus : quoniam spiritu , ut in extremitaleIanguescente jam
volviturret, propter angustias, quibus peuultimus arbis
artatur, impetu Ieniore convertitur. Nec secus probamus
in tibiis; de quarum foraminibus vicinis ori inflantis
souris acutus emittitur; de Ionginquis autem et termino
proximis , gravior : item acutior per patentiora foramina,
gravier per angusta. Et utriusque causae ratio nua est;
quia spirilus ubi incipit, fortior est; defectior, ubi desinit:
et quia majorem impetum per majus foramen impellit;
contra autem in angustis contingit, et eminus positis.
Erg!) orins allissimus, et ut in immensum patens, et ut
spiritu eo fortiore, quo origini suæ vicinior est, incitalns ,
sonornm de se acumen emittit. Vox ultimi et pro spatii
brevitate , et pro longinquitate jam frangitur. IIinc quoque
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sourd et lent, 51 cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est tres-pres de la force mo-
trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment (les sons aigus. La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la derniére des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit ; et cela devait être, d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifere,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle , sont emportées par leur mouvement
propre d’oceident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps , n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : a Les mouvements de ces huit sphères,

apertius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum reeedit, tantum CÎI’Cfl iinpnlsum fieri leuiorem;
ut circo terram, qua: ultima sphærarum est, tain courre-
tus, [au] densus liabeatur, ut causa sit terne in nua sodé
semper lia-rendi; nec in quamlihet partent permittalur
moveri , obsessa undique cireumfusi spiritus densitate. lu
sphæra autem ullimum locum esse, qui ulcdius est, ante.
cedeutibus jam probatum est. Ergo universi mundani cor-
poris spliteræ novem sont. Prima illa stellifera, (pue pro-
prio nomine ca-lum diciiur, et aplaties apud Graecos voua-
tur, arcens et coniiuens coteras. llaec ab Oriente semper
volvitur in occasum. Subjeetæ septem, quas vagas dici-
mus, ah accidente in orientent feruntur. Noria terra sine.
matu. Oeto sont igitur, qnac moventur :sed septem seul
sunt, qui courineutiam de volubililate coniicinul; propterea
quia Mcrcurialis et Venerius orbi»: pari amhitu comitwti
solem, vine ejus tanquam satellites olisequuntur, et ideo
a nonuullis astronulniae sindentibus candeur vim sortiii
existimantur. Unde ait: u illi autem 0cm cursus, in quibus
n cadem vis est dnorum , septem efficiunt distinctes inter-
« vallissonos;qui numerus rerum omnium l’ere nodus est. n
Septeuarium autem numerum rerum omnium modum esse,

MACROBE.

121c. , LIVRE il.

parmi lesquelles (leur ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quanta ce passage peu intelligible de Ci-
céron , il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des netes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicerou parle ici du rapport et de
l’accord des sous, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux? C’anrait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dif-
ficiles à entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, le premier est abandonné à cause de son ex-
trême difficulté, et le troisieme décrié pour sa
mollesse. C’est ce qui a décidé Platon à assigner
à l’harmonie des sphères le genre diatonique. i

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
hlier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

8l

plene, cum de mnneris superiusloquerernur, expressimus.
Ad illuminandam , ut aestiuio , ohscuritalem verborum Ci-
eeronis, de musiea tractatns Sueeinctus a nobis, qua licuit
brevitale, sufliciet. Nain netas, et hypalas, aliarumqne
iidium vocabula percurrere, et tonornm vel limmatum
minuta sublilia, et quid in sonisprolittPra, quid pro syllaha,
quid pro integro nominé aeeipialur. asserere, osteulantis
est, non dueentis. Nec enim, quia l’ecit in hoc loco Cirero
musico: mentionem, nouasiune hac eundem est per uni-
versos tractatus, qui p05suut esse de inusica : quas, quam
tum men lent opiuio, tenninum habere non zeslimo 2 sed
illa surit persequenda, quibus verbe, ane explauanda
receperis, possint liquere : quia in re naturaliter obscura,
qui in exponendo plura, quam neeesse est, superl’undit,
addit tenehras, non adimit densitalem. Unde linem de hac
tractatus parte. laciemus , adjecto une , quad scitu dienuin
putamns z quia cum sint inelodiæ musicm tria genera,
enarmoniuui , diatonum, et chromaticuni, primum quidem
propter nimiam sui diflieullatem ah usu reeessit; tertium
veto est inl’ame mollifie. Unde medium, id est, diatonum,
mandante musieœ doctrina Platonis adseribitur. Nec hoc
inter prietereunda poncmus, quod musieam perpetua cuti

o



                                                                     

se menons.corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il étou-
nant que le retentissement de la masse du mancie
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Emilien dit: u Quels sans puissants etdoux
remplissent la capacité de mes oreilles? u Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée a ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

(une. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère opposé a les

mêmes zones que le notre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

u Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares, et n’occupant
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
eontrées,dont la situation, relativement à la
votre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée il

volubilitate nascentem, ideo claro non sentimns auditu,
quia major serins est, quam ut liumanarum aurium recl-
piatur angnsliis. Nain , si Nili catadupa ab auribus incola-
rum amplitudinem fragoris excludunt, quid iuirum, si
nostrum serins exeedit auditum, quem mundanee molis
impulsus emittit? Née enim de nihilo est, quad ait : qui
complet nul-es mais lallltls et [ont dulcrs seuils? sed
voluitintelligi , quad si ejus, qui eœlestibus nierait inter-
esse secretis, cempletæ aures sunt soni magnitudine,
superest, ut ceterorum hominum sensus niundanæ conci-
nentiæ non eapiat auditum. Sed jam tractatum ad Séquen-
tin conferamus.

CAP. V. Tente medietalem eam, in qua nos sumus, quin-
que esse (listinclam zanis z quodque ex ils dure tantum sint
habitabiles; quai-nm altera habitetur a nobis, alteram qui
moulant homiues, ignoretur: tum vero et in reliqua terne,
medietate zonas esse easdem; et inter illos dues quoque
ab hominibu: habilari.

a Vides hahitari in terra raris et angustis lacis, et in
a ipsis quasi maeulis, ubi habitatur, vastes solitudines
a interjeetas ; casque, qui incolunt terrain, non mode in-
n terruptos ita esse , ut niliii inter ipsos ab aliis ad alios
n manare possil , sed parlim obliques, partim transverses,
a partim etiam adversos stare vobis z a quibus exspaetare

u Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre , et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers ; et la septentrionale , ou vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient

a l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui , malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. n

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sans qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rliythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené à dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

n gloriam eerte nullam potestis. Cernis autem eaudem
u terrain quasi quibusdam redimitam et circumdatam
n cingulis; e quibus duos maxime inter se diverses, et.
a cœli verlicibusipsis ex ulraque parte subnixos, abri-
a gnisse pruina vides; médium autem illum et maximum
a salis ardore torreri. Duo surit hahitalliles; quorum anse
u tralis ille, in que qui insistant, adverse vobis urgent
« vestigia , nihil ad veslrum genus z hic autem alter sub-
u jeclus aquiloni , quem incolilis, cerne quam tenui vos
a parte contiugat. Omnis enim terra, quæ celitur a vobis,
u auguste verticibus, lateribus latior, parva quædam est
u insula, circumfusa illo mari, quad Atlanticum, quad
«a magnum, quem Oceanum appellatis in terris : qui ta-
u men tante nominé quam sit par-vus, vides. n Postquam
crelum, quo omnia continentur, et. subjectarum spliæra-
rom ordinem molumque, ac de niolnsonum, cœlestis
musieae modes et nnmeros explicautem , et aerem subdi-
tum luuae ’l’ullianus serine, per necessaria et præsenti
operi apte ductus, ad terrain usqne descripsit; ipsius
jam terræ descriptionem, verborum parons, rerum fœ-
cumins, absolvit. Etenim maculas llabitationum ,ac de
ipsis liabitatoribus alios interruptos adversosque, obli-
quas etiam et transverses alios neminande, terrenæ
sphæræ globesitatein sermone tantum , non coloribuspin-
xil. lllnd quoque non sine perl’eclione d()("lrlllæ est,
quad cum aliis nos non patilur erraro, qui terrant se.



                                                                     

COMMENTAIRE, me", LIVRE Il. a:
duc de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre. qu’en un seul

sens; car, s’il eûtvoulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : u Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. n Mais en s’exprimant

ainsi : n Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une. ile environnée,» il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse a développer a ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine, Cicéron et Virgile,

diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones ; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile à entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
a été déja question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui , vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion, va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

me] cingi Oceano crediderunt. Nam si dixisset, omnis terra
parvo quædam est insula, Cire-unifiant illo mari;
nnum Oceani ambilum dedisset intelligi. Sed adjiciendo,
v’luæ colitur a nabis, veram ejus divisionem, de qua paulo
post disseremus, nosse cupientibus intelligendam reliqnit.
De quinque autem cingulis ne, quœso, æslimes duorum
romanæ l’acundite parentum Maronis et Tullii dissenlire
doctrinam : cum hic ipsis cingulis terrain redimitam di-
cat, ille iisdem , quas glaeco immine zonas vocat, asserat
coslum teneri. Utrumqtie enim incorruplam veramque,
nec alteri contrariam retulisse rationem , procedénte dis-
putatione constabit. Sed ut omnia, quæ hoc loco expla-
nanda recepimus, liquere possint, habendus est primum
sermo de cingulis : quia situ eornm ante oculus locato,
cetera erunt intellectuiproniora. Prins autem qualiler ter-
ram coronent, deindc quemadmodum cmlnm teueant,
explicandum est. Terra et noua, et ultima sphïrra est.
Haut: dividit horizon, id est, linaiis circulus, de quo ante
relulimus: ergo medielas , cujus partent nos incolimus ,
sul) eo cmlo est, quod tuerit super ter ram , et reliqua ine-
dietas sub illo: quod dum volvitur, ad ea loco, qua: ad
ces videnlur inferiora, descendit. In Inedio enim locata,

exposée aux regards des liabilnnts de l’hémis-
phèl’e opposé. in effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-
tés environnés par le. ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel, est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.

Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonféh
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-i
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale , et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que borne de part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables a cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient àdeux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de
chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D ; soient

ex ornai sui parte cœlum suspicit. Hujus igitur ad curium
brevitas , cui punctum est, ad nos vero immensa globes:-
tas, distinguitnr lotis inter se vicissim pressis nimietate
Ve] frigoris, vel caloris, gemiuam nacta inter diversa
tempericm. Nain et septemtrionalis et australis extremi-
tas,perpetua obrigueruntpruina: et lu velut duo sunt
cinguli, quibus terra redimitur ; sed ambitu breves , qua
si extrema cingentes. Horum uterque habitationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , nec frugi,
vitam ministrat. Illo enim acre corpus alitur, quo herba
nutritur. Medius cingulus, et ideo minimus, æterno
aillatu continui caloris ustus, spatium , quod et lato am.
bitu et prolixius occupavit, nimietate fervoris facit inha-
bilabile victuris. Inter extremos vero et medium duo ma-
jores ultimis, media minores, ex nlriusque vicinitalis
intempérie temperanlnr : in bisque tantum vitales auras
natura deil incolis carpcre. Et, quia animo facilius illa-
bilnr concerna ratio descriptione, quam sermone; csto
orbis terne, cui adscripta sont a, b, c, d, et circa a, ad-
scribanlnr n et l; circa b autem met k; et circa c, g et
i; et circa d, a etj’; et ducantur rectæ lineœa signis ad
signa, quac dicimus, id est a g, in a; alu m, in n; a Il,

a.



                                                                     

s r MAGROBE.les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, I, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé
entre G, M et I, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment lcs deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Commeil
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial , moisirons revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées où les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant à la zone tempérée australe, située en-

tre K Let E F, la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in I; ab c, in f. Spalia igilur duo adversa sibi, id est,
nnum a c, usqne ad lineam, (pur in i ducla est; allcrum
a d, usqne ad lineam , quai in f ducta est, inlelligantnr
pi uinn olirignisse perpétua. Est enim superior septcmtrio-
nolis, irrfcrior australis extremitas. Mcdinm vero al) n,
usqne in I, zona sil torrida. Bestat, ut cingulus ab i, us-
qne ad n, sulrjecto calorie et superiorc [rigole tcmpcretur:
rursns ut zona, quac est inter let f, accipiat de super-
jecto colore ctsubdito t’rigore tempericm. Ncc cxcogitatas
a nobis lincas , quas duximus, œstimetur. CirCi surit enim ,
de quibus supra rn-lulirnus, septemtrionalis et australis,
et tropiri duo. Nain arquinoctialem hoc. loco, quo de terra
loquirnur, non opta-tel adscril)i, qui opportuniore loco rur-
sns addclur. Livet igilur sint Inc duae mortalibus repris
mimera cmrrcsxm 01mm, quas dixirnus tcmpcralas , non
tamen ambre zona- lronrinibns nostri generis iudultæ surit:
sed solo superior, quin est ab i, usqne ad n, incolitnr ab
omni, qualc scirc possunrus, lrominum gencrc, Romani
Cru-rive sint, vcl barlrari cujusque nationis. llla vcro ab
l, usqne ad f, solo ratione intelligitur, quod propier sia
mitent tcmpericm similiter incolalur : sed a quibus, ne-
([Ut’ licuil unquam nobis, nec ltccbitcognosccrc. inlcrjccta

nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel où, pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil vestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées , autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais, forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison, .
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suitque ces deux zones sont habitées dans
toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule a cet égard ? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
a ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos têtes , à ce que nous voyons le so-

enim torrida utriquc hominum generi commercium ad se
dencgat commeandi. Deniqnc de quatuor habitationis nos-
trare cardinibrrs, cricris, occidens, et septemlrio, suis
vocabulis nuncupautur; quia ab ipsis exordiis suis
sciuntur a nabis. Nain etsi septemtrionalis extremitas
inliabitabilis est, non multo tamen est a nabis remota.
Quarto vero nostraz lrabitationis cardiui causa lia-c alte
ruru nomen dédit, ut meridies non australis vocarerur;
quia et ille est proprio anstralis, qui de alter-a extremita-
tc proccdens, adversus septemtrionali est z et hune meri-
diem jure vocitari facit locus, de quo incipit nobis dies.
Nain , quia sentiri incipit a medio lr’I’I’iI’, in qua niedii est

usns dici, idcotanquam quidam medidies, nua mutala
littera, meritlics nuncupatus est. Sciendnm est autem,
quod veutus, qui per lrunc. ad nos cardinem pervenit, id
Pat, truster, ila in origine son grlidus est, ut apud nos
connncudabilis est blaudo rigole scptcmtrio : sed , quia
per Hammam torridm ZOIIŒ ail nos commcat , admixtus
igni calescit; et, qui incipit l’rigidus, calidus pervertit.
Ncquc enim vel ratio, vel trahira pateretnr, ut ex duobus
aequo pressis rigole cardiuibus, dissimili lactu status
emitteretnr. Née duliium est, nostrum quoque scptcmtrlo-
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leil se lever et se coucher, enfin à ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres ctres
n’existeraient-ils pas dans une position de. tout
point semblable a la nôtre? Ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; lemème soleil qui se lève. pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement ; comme
nous , ils ont leurs pieds tournes vers la terre
et la tète élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel ( question qui ne
veut pas être traitée sericusemeutj, le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-
tant leurs regards dans une direction opposée à
cette de la terre, vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuade que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situes au-dessus d’eux ne peuvent être
habites par des êtres semblables a eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouve la peur de tomber de la
terre verste ciel : nous devons donc être tranquilles
à cet égard relativement a eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre , directement opposes entre
eux, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

nem ad illos, qui australi adjacent, propter eandem ra-
tiouem ealidum perveuire; et austrnm corporibus connu
germino arum stuc rigole blandlri. Eadem ratio nos non
permittit ambigere, quin per illam quoque superticiein
terrzc , qua- ad nos babetur inferior, iuleger zonarum
ambitus,qua- lue tunperatæ sunl, eodem ductu tempera-
tus balwatnr; atque ideo illic quoque caudem dum zona:
a se distantes similiter incolnntnr. Ant (lient, quisquis
Inde Iidei ohviarc mamlt, quid sit, quod ab bac cum
deliuitiouc tit’tt’t’l’PitÎ. Nain si nubis vivendi incubas est in

bac terrarium par te , quam (tolimus, quia micanites luuuum
cri-tum suspicimus super Yen tieem, quia sol uobis et ori-
tur, et occidit , quia circuml’uso truimnr acre , cujus spi-
rauius baustn :cur non et illic aliquos vivere credamus ,
ubi cadem semper in promptu sunt? Nom , qui ibi dicun-
lur mornri, eaudem crcdendi sont spirale aurzim; quia p
cadem est in ejlisdem zoualis ambitus continuatioue teni-
peries. idem sol illis et obire diretnr nostro orin ; et
orielur, cum nobis ocridet : calcabnnt (nique ut nos bu-
mnm; et supra verlicem sempcr (’(l’llllll videbunt. Nec
metus erit, ne de terra in embrun decidant , cum nihil un.
quam possit rncre sursum. si enim nobis , quod assererc
gPtlltS j0ci est , (immun babctur ubi est terra, et sursum
ubi est eudum : illis quoque sursuln crit, quad de une.
riore suspiricul,nce aliquaudo in supcrua rasuri suait.
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deux premiers est un diamètre de même ton-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous
deux habités. Quelle difficulté y a»t-il donc a
croire que deux points opposes d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cice-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner a en-
tendre quc, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et. lorsqu’il dit que
« les points habités par l’homme sembleutt’ormer

des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouterait pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , v s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression desolitudes interposeesÆn effet,
si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint enoutrea cette descrip-
tion cette des habitants de ces quatre regions. Il

86

Attirmaverim (moque, et apud illos mimis rerum peritos
luce zestimare de nobis, nec credere pesse, nos, in quo
snmus, loco (luger-e; sed opinari , si quis sub pedibus e0-
rnm teutaret stare , casurum. Nunquam tamen apud nos
quisquam tunuil, ne caderet in (îtl’llltll. Erg!) nec apud
illos quisqunm in superiora easurus est : sicut omnia
nutu sno poudera in terrain terri superius relata (locue-
runt. l’ostremo quis ambigat, in spbalra tertre ita ca,
(111le inleriora dicuntur, superiuribns suis esse enntmria ,
ut est crions oueidenti? Nom in ulluque parie par diame-
trus babelnr. (tum ergo et orientent et necidcntem simili-
ter constat babiîari : quid est, qnod lidem hujus quoque
(livet-sic sibi liabitalionis excludat 9 Han: omnia non utiusus
lector in tain panels verbis Cicerouis imeuict. Nain.cum
duit, terrant cinyulisszus redinlilnmalqzm cireumda-
mm , ostcudit, per omne corpus terra: paulien] tempera.
tornm cingulorum continuateur] esse tempericm : et, cum
ait, in terra nurculus habilnlionmn videri, non cas
dicit , quae in parle nostrae hahitalionis , nonnullis descr-
tis loeis inlerpositis, incolnntnr. Non enim adjiceret, in
ipsis maudis rastas solitudines iiiteljcelas,si ipsas so-
litudines (liccrci, inter quas certa) partes lnacnlarum ins-
tar baberentur. Sed quia maculas dicit bas quatuor, quas
in duobus terra) hemispbmiiis binas esse ratio monstra-
vit. bene adieeil. . iulcn’eclas solitudines. Nain sicut



                                                                     

se MACBOBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. ll commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est tellequ’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’ex prime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui. sur notre hémisphere, est éloignée denous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement sépares de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement sépares, que
rien ne peut se transmettre des uns aux antres; u
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce quia vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples a no-
tre égard et entre eux , il dit u qu’elle est oblique ,

ou transversale, on diamétralementopposée. 1l
ne s’agit donc pas de. notre. séparation avec une
antre espèce d’hommes , mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périécicns

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antcciens, qui sont
nos périeeiens, de toute la Iargeurde la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, qua: liahitatur a nobis, malta solitudinum inter-
jectione distinguitur 2 credendum est, in illis quoque
tribus aliis habitationibus siniiles esse inter descrta et
ruila distinctiones. Sed et quatuor habitationuni meulas
et relatione situs , et ipsa quoque slandi qualitate , déplu-
xil. PI nnum enim ait, alios præter nos ila ÏIICle’I’Ü terrain,

uta se interrnpli nullam meandi haheant ad se tartinait-m:
et veiha ipso déclarant, non eum de une hominnni genere
loqur , in hac superficie a nobis solins torridic inlcrjectiune
diviso z (sic enim mugis diceiet, Un Inlcrrnplos, il! "du!
(il! illis (Id aux malaire possit.) seddieendo, 1’ ’u inlcrrnlr
ria-,11! lulu! mur [[1308 (Il) (1111s tu! alios mannm passif,
qualitcr inter se illu liominum genera sint divisa, signifi-
rat. Quod autem une ail nostram parlent reterrelur, ail-
jevit direndode illis , qui et a nobis , et a se inviecui di-
vis: surit, prirlnn.obliquas, parfum transwrsos, parfin;
HI!!!" mirez-vox Mure Malus. lntcrruptio ergo non unins
generis a noliis, sed omnium geuernm a se divisornln 1c-
i’crtur : quac ila distingnenda est. Ili , quos sepurut a no-
his pernsta , quos Crawl tintant»); vacant, siniililer ab
illis, qui interimcm zona: sna- incolnul parlent , interjectu
australi tri-tilla scparantnr. Itursus illos al) àVTOtXÛÎÇ suis,
id est, par noslii ringuli intrriora viventihns , inlerjectio
ardentis sequcstrat 2 et illi a nabis sr-plcmtrionalis extre-
mitatis rigole renioi’enlur. lit quia nui est nua omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées» par les
quatre espèces d’hommes. il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois antres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : u La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. n Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place a la nôtre.
Reste à savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position anotrc égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens, c’est-a-dire ceux qui habitentla par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades de la partie sud.est de la zone tempérée
australe.

Crue. Yl. De l’étendue des contrées habitées, et de celle
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine, s’ila sous les yeux
la description de la sphère terrestre , donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui

l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’on il suit que chaque soixan-

affinis continuatio, sed interjectac sunt solitudines ex ca-
lore vel trigone mutuum ncganlihus commeatnm : lias
terme partes, qua: a quatuor hominum generihus incolnn-
tur, maculas habitationum vocavit. Quemadmodum autem
celeri omnes vestigia sua figerez ad nostra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aperte pronunliavit adver-
sos stare nohis, dicendo z quorum (rush-(dis ille, in quo
qui insistant, adverse nabis urgent vesligia. Et ideo
adversi nobis sunt, quia in parte spliæræ, quai contra
nos est , lnoranlnr. Resta! inquirere , quos transversos et
quos obliquas nohis star-c memoraverit. Sed nec de ipsis
potest essedubitatio , quin transversos stare nobis dixerit
int’erinrem zonzc llOSll’iP partem teneutes; obliquos vero
ces , qui anstralis cinguli devexa sortiti surit.

Car. Vl. Quanta terrir spatia habitationi cesserint, quanta
inculla si"!

Superest, ut de terne ipsius spaths, quanta habitation)
cesserint , quanta sint inculta, Ieferanius; id est, quæ sil
singulorum dimensio cingnlornm. Quod ut facile tlilIOSCGS ,
redenndnm libi est ad orbis terra! descriptionem, quam
paulo ante subjecimns; ut per adseriptarum liner-arum notas
ratio dimensionum lucidius explicelur. Omnis terra» arbis,
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tième égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en passant par B, on du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingt-six mille sta.
des :par conséquent, le quart du globe , à par-
tir de B, centre de la zone torride , jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B à M, moitié de la

zone torride, comprend quatre soixantièmes,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes, ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaître celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes;et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connaît
celle de l’hémisphère inférieur , qui s’étend de D

à G, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane, nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universum amhitum clandit, cui ad:
scripta snnt a, b, c, d, ab his , qui cum ratione dunensr
surit, in sexaginta divisus est partes. Habct autem tofus
ipse ambitus stadiorum ducenta quinquagmta duo millia.
Ergo singulae sexagesimæ extendnntur stadns quaternis
millibus ducenis. Et sine dubio medietas 8108, quæest a
d, per orientem , id est, per a, usqne ado, hahet trigmta
sexagesimas, et stadiorum millia centum vlglntl sex. Quarta
vero pars, quæ est ab a, usqne ad 6,. incipiens a medio
pernstæ, habet sexagésimes quindecnn, et stadlorum
millia sexaginta et tria. Hujus quarta: partis mensura relata
constabit totius ambitus pleno dimensio. Ah a Igllul’. us-
qne ad n, quad est medietas perustaé, .hahet sexagesmias
quatuor; quæ i’aciunt stadiorum millia sexdecrm, cum
octingentorum adjectione. Ergo omnis perusta parquai
scxagesimarum octo est, et tenet stadiorum millia trigmta
tria, et sexccnta insuper. Latitudo autem cinguh nostri ,
qui temperatus est, id est, a n, usqne ad r, linbctsexa-
gesimas quinque, quæ faciunt stadiorum millia vrgmti et
nnum ; et spatium frigidac ab i, usqne ad c, babel sexage-
simas sax : quæ stadiorum tenent viginti quinque millia
ducenta. Ex hac quarta parte orbis terrarnm , eiqus nien-
suram evidenter expressimus, alterins quartile partis Ina-
gnitudinem, ab a usqne ad d, pari dimensionum distinc.
tione cognosces. Cum ergo quantum tcneat sphærœ super-
ficies, quæ ad nos est omni sua medictate , cognoveris :
de mensura quoque inferioris medielatis, id est , a d, per
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C, en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A, comme l’hémisphère inférieur.

Case. Vil. Le ciel a les mémés zones que la terre. La
marche du soleil, à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones ; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé«
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont en à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe , sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, usqne ad c, similiter instrncris. Modo enim , quia or.
hem terme in piano pinximus, (in piano autem médium
exprimere non possumus spliæralem tumorem) mutuati
sumus altitudinis intellectum a circule; qui magis hori-
zon, quam meridianus videatur. Ceterum volo hoc mente
percipias, ita nos banc protulisse mensurant, lanquam a
d, per a, usqne ad c, pars terræ superior sit, cujus partem
nos incolimus; et a d, per b, usqne ad c, pars terra: ha-
beatur interior.

CAP. Vil. ln cœlo easdem messe zonas, quæ insnnt terræ;
atque causam hujus diversitatis esse solem z qui ut ac.
cessu suo causa calons est, ila récessu frigus inducit.

floc quoque tractatu proprinm sortilo linem, nunc il-
lud, quod probandum promisimus, asseranms, id est, bos
cingulos et. Marouem bene cœlo , et bene ténue assignasse
Ciceronem; et utrnmque non diserepantia , sed consona,
eademque dixisse. Natura enim cœli hancin diversis lerræ
partibus temperiem nimietatemque distinxit : et qualilas
vel frigoris, vel caloris, quæ cuilihet ætheris parti sémcl
inhzesit, candeur inficit partem terme, quam despicit am-
biendo. Et quia lias diversilates, quæ certis finibus termi-
nantur, cingulos in cœlo vocarunt, necesse est loinlrm
cingulos et hic intelligi : sicut in brevissimo speculo, cum
facies monstralur ingcns, terrent in angusto membra vcl



                                                                     

88 MACBOBE.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-aprcs.

56a la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite I , O; le tropique du Cancer, par la droite
G, P, et l’équateur par la droite A , B. Re-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, B; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisionsde
laterre reçoit satempérature de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit ait-dessus d’elle. L’arc
céleste D, R correspond a l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; O, P répond a M , N ,
et O , C à N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C , O sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gious tempérées du ciel s’étendent de 0 en P et
de Q en R; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M, et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in vero digesserat ampli-
ludo. Scd hic quoque asserendi, quad dicitur, minuemus
laborem , ocalis subjiciendo picturam. lista enim cadi
splia’ra (z, à, c, d, et ialla se claadat spha’ram terme,
cui adscripta saut s, æ, t, u , cl dacatar in cadi splacra
circulas septemtrioualis ab i, asque in a; tropicus .rstivus
11g, in p, et æqninoctialis a b, in a; et tropicus liicmalis
abf, in r], et anstralis ab c, in r; sed et zodiacns dacalur
ab], in p; rursns in spliæra ternedananturiidem limites
cingulorum, quas supra descripsimas in n, in m, in l,
in A. llis ita depictis, sine dil’licallate constabit, singulas
terne partes a singalis rœli partibus , saper verticem sunm
imposilis, qualitatcm caca nimictalcm vel lempcricm ma-
tnaii. Nain quad cst sursaut a (l, usqne ad r, hoc despicit
terrain abf, asque ad li; et qaod est in cnclo ab r, usqne
ad q, hoc inlirit lr-rram a a, asque ad l; et quad in (au-lu
est a 11, usqne in p, tale tarit in lei-ra ab I, usqne ad m,
qualcquc est desupcr a1), usqne ado; tale in terra ab m;
asque ad Il; et qaale illic ab o, asque ad c, talc bic est ab
11, asque ad l. Saut autem in a-thcre extremilates amba’,
id est, a (l, asque ad 7’, et a c , asque ad 0 , interna rigou-
deasatan hlm in terra idem est abf, usqne ad li, et a l,
asque ad a; rursns in cœlo, a q , asque ad p, nimio calore
lervet. Ideo in terra quoque, ab I, asque ad m, idem fer-
vor est. Item saut in (fia-Io temperies, ab 0, asque ad [1,
et a (1, in r; ideo saut hic quoque tcmpcratæ , ah n , in
m, ct ah l, in li. Æqainoctialis enim circulas, qui ab a,
asque ad l), ductus est, médian] sécat perastam. 1:1 ipsum

Cicéron n’ignorent certainement pas cette cor-

respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a deux , dit-il , qui, les plus éloignés l’un de
l’autre, et appuyés chacun sur l’un des deux
pèles, sont assiégés de glaces et de frimas : n
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore a elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur, communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaitque les zones corrélatives

existent primitivementdans le ciel.
Maintenant qu’il est démontré que les deux

sphères céleste et terrestre ont les mémés ceintu-
res ou zones (car ce sont deux noms d’une même
chose ) , faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée parles deux tropi-
ques , celui d’éte de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposerle tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou surla frontière de notre zone tempérée, nous

autem scissc Ciseronem , qaod terreni cinguli cœleslihus
inlicianlur, ex ver-bis ejus ostenditar. Ait enim : E quibus
duo maxime inter se diverses, cl me]! tvcrricibus ipsis
(a: ulraqlle parlé Sltbllilfls, dirimasse ])l’llill(l vides.
licce testalur, liliale l’rigus esse de (ta-Io. Idem quoque de
l’ervore media dieit : "M’dllllll (adam illum et maximum
salis anion: lorreri. Cam ergo manifeste et rigorcm de
(ta-li verticihas, et lermrem de sole in terra: cingulos ve-
nire sigaaverit : oslendit prias in cœlo bos cosdcm cinga-
los eonstitnisse. Nunc , quoniam coastilit, casdem in cado
et in terra zonas esse vcl cingalns, (liæc enim "nias I’EÎ
duo saut nomma) jam (licendum est , quæ causa in aethere
banc (livcrsilatem qualitatis efliciat. Periista duobus tro-
picis clauditur, id est, a g, in p , æstivo : et abf, in l],
hicmali. Abfautem inp, zodiacum descrihendo perduxi-
mus Ergo signant p , tropieus ille Cancer habcalur, et sigr
namf, Capricornas. Constat autem, solen] neqae sursum
ultra Cancrum , néqne ultra Capricornam deorsum avare;
sed , cum ad tropicoram continia pervenerit , Inox rcverti :
nude et solslilia vacantnr. Et quia mstivas trouions tempe-
rata- nostrze terminus est; ideo cum sol ad ipsum tinem
vement, facit nobisæstivos calures, de ticino "réas sensu
majore sabjecta. Illo deuiquc tempore, australi getter-i ré-
verti biemém non potes! anibigi; quia [une ah illis sol omni
via! sua) spalio reCPdit. Bursus , cum adfsignam , id est,
ad Capricornam ventait, tarit biemem nabis ramassa sur),
et illis vicinilate redacit zestaient. Hic milandam est, (le
tribus tantum cardimbus in quamcunque ardrm ingrcdi



                                                                     

COMMENTAIRE, tard, LIVRE a; 39
donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis a leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramené l’été a ces régions,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-«

server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant la direction de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénétré dans ce cercle par le

septentrion. La raisoti en est que cet astre parve-
nu en P commence a rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 : il n’atteint donc jamais les llmle
tes du pôle septentrional, et ne peut, par cotisé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est quepar les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait (l’occi-
dent en orient), et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient a l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est à sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté oppose à la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre , et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position, ils ont

solém ; de quarto nunquam. Nom et ab ortu , et ab occasn ,
fenestrasoleni récipit ; quippe quem orientent olieiinleiiique
prospecte-t. Recipit et a mendie; quia omne iter solis in
nostro mcridie est, ut instruit visnni antelata descriptio.
Nanqtiani veto soleil] fenestra seplcnitrionis admiltit; quia
nunquam a 1) signa, ad o, sol üC(’Etllt; sed a p, seiiiper
retroccdendo, nunquam tines poli septcnitrionalis attiugit:
et ideo nunquam per hune cardiiiein radins solis infundi-
tur. lîjusdeni rei probationeni iiiiihra quoque cujnsliliet
corporis sutliciet adstraere. Nain et in occasuin cadit,
oriente sole; et in ortnm,(itun sit occidiins : llletllo autem
die, quia sol nieridietn tenet, in septeuitrioncm auibra
dcpellitur; in austriiin vcro circa iiostrzim liabilalioiicni
impossibilc est umbram cujuslibet corporis cadem, quia
scraper in adversam soli partcui unibrajactatar. Adver-
sus autem austro apud nos sol esse non poterit , cum nua.
quam films septemtrionales atlingal. Suite quoniam pars
illa pernslm, quæ teniperatzc viciiia est , adaiittit habitan-
tes illic, id est, trans tropicuin; quaicuiiquc liabitantnr
spatia, umbram mittunt in austriim eo tempera , quo sol I
Cancrum tenet, Tanc enim eislit sol septeaitrionalis, cum
tropituin tenet; quad ab illis ad sentcmtrionem recéda.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syéne, chefAlieu de la Thébaidc, que. l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sans ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixicme heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparaît totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon , n’en
projette point. C’est de. ce phénomène que parle
Lucaiu , quand il dit qu’a Syéne l’ombre du so-

leil ne s’étend jamais ni a droite ni a gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-a-dire pendant le temps
que le soleil estau zénith.

Il sait de la que lesoleil ne francliitjamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a
l’autre. L’ardenr des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivons a des parties ou la chaleur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus pres de

la zone torride z de ce nombre sont l’Éthiopie,
l’Arabie, l’Egypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées , est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et queleurs

habitants connaissent à peine la pluie. Par la rai-
sou contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene . quæ provincire Tliebaidos post su-
periorum montiiiin deserta principiutn est, sub ipso æsti-
v0 tropico constiluta est : et eo die que sol certain par-
tent iiigreditar Cancri , bora diei sexta, (quoniam sol tune
super ipsum invenitur verticein civitalis) titilla illic potes!
in terrain de quolibet corpore ambra jâlCtitl’l , sed nec sti-
lus lieniisplirerii nionstrantis boras, quem yvtthwvot vocant,
tune de se potest umbram creare. lit hoc est, quod Luca-
iius dicere volait, nec tamen plene, ut liabetur, absolvit.
Dicendo enim ,

Atque ambras nunquam flectenle Syene,
reniquideniattigit, sed turbavit veruni.Non enim nunquam
llectit , sed titio [empare ; quad cum sua ratione retalimus.
llis relatis constat, solciii nunquam egredi tines PÛt’USUE,
quia de tropico in tropicuni Zodlat’llS obliquatas est.
Maiiifesta est initur causa, car bien zona llaiiiinis sit sem-
perobnoxia : quippe quam sol lotins ailliereæ llatnmæ et
fans, et adiiiiiiistrator, nunquam reliiiquat. Ergo ambre
partes ttltlltlæ, id est, septcnitrionalis et australis, ad
quas nunquam solis calor aClt’Illl, iieeessario perpétua
premuntar pruina : dtias Vera, lit dixinius, temperat hinc
alqiie illinc viciiiia caloris et frigoris. Deiiique in hac ipse
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glaciale boréale, telles que le Palus-Wéotide,
celles baignées par l’Ister et le Tanais, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperhoréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Cm9. Vlll, où l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous, soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels,
Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie
Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-t-il comme faisant partie de ces der-

zona , quam incolimus , quæ iota dicitur temperata , partes
tamen, quæ perusto cingulo neinœ sunt, ceteris calidio-
res sunt : ut est Æthiopia, Arabia, Ægyptus, et Libya;
in quibus caler ita circumfusi aeris corpus extenuat, ut
aut nunquam, aut raro cogalur in nubes; et ideo nullus
pæne apud illos usns est imbrium. Rursus, quæ usqne ad
irigidæ tines pressius accedunt, ut est palus Mœotis, ut
regiones , quas præterlluunt Tanais et lster, omniaque su-
per Scytbiam loca, quorum incolas vetustas Hyperboreos
vocavit, quasi origiuem boreæ introrsum recedeudo trans-
issent, adeo interna paene premuntur pruiua , ut non fa-
cile explicetur, quanta sil illic frigidae uimietaiis injuria :
loua vero, quæ in medio temperatae suut, quoniam ab
tutraque uimielatc longe recedunt, vcram tenent salutairem-
que tempericm.

CAP. VIH. Obiter quomodo explicandus locus Vergilii
primo Georgicon de circulo Zodiaco.

Locus nes admonet, ut (quoniam diximus rem, quæ a
nullo possit relelli , utrumque tropicum circum Zodiaco
termiuos facere, nec unquam solen) alterutrum tropicum
excedere pusse , vol sursum , vel deorsum meando; trans
Zodiacum ver-o circuin, id est, trans ustam , quæ tropicis
clauditur, ex litraque parte inripere temperalas) quatra-
mus, quid sit, quod ait Vergilius, quem nullius unquam
disriplinæ error un otvit z
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nières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et quenous avons dit être habitées-
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale , on rencontre Mé-
roé; plus loin encore, a huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable z mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil a travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitue une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambas que sub umbos. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

au-dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Nous savons qu’Homére lui-même et Virgile,

son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peutnétre enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

dure mortalibus ægris
Munere concessæ divum : et via secta per arabas .
Obliquus qua se signorum vertcret ordo.

videtur enim dicere his versibus , Zodiacum per tempera-
tas ductum , et solis cursuin per ipsas terri :quod nec opi-
nari tas est, quia neutrumtropicum cursus salis excedit.
Num igitur illud attendit, quod diximus, etintra tropicum
in ca peruslae parte , quæ vicina est temperatæ, habitato-
res esse? nain Syene sub ipso tropico est : Meroe autem
tribus millibus octingentis stadiis in per-ustam a Syene
introrsum recedit : et ab illa usqne ad terrain cinnamomi
feracem sunt stadia octingenta; et per hæc omnia spalia
perustæ , licet rari, tamen vita fruuntur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propter niinium solis ardorem.
Guru ergo tantum spatii ex perusta vitam ministret; et sine
dubio circa viciniam alterius tcmperatæ, id est, antuëco-
rom , tantundem spatii habere perusta: tines et parent man-
suetudinem, non uegetur : (paria enim in utraque parte
sont omnia) ideo credendum est, per poeticam tubam,
quæ omnia semper in majus extollit, dixisse viam salis
sectam per temperatas : quoniam ex utraque parte fines
per-astre in eo sunt similes temperatis , quod se patiuntur
liabitari. An forte poetica licentia particulam pro simili
paene particula posuit; et pro, sub umbos ,dicere maluit,
per ambasPnam revera ductus Zodiaci sub ambns tem-
peratas ultro citroque pervenit; non tamen per ambas.

. Scimus autem et Homerum ipsum, et in omnibus imita-
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dinairc ace poète d’employer par pour inter,
comme dans cet autre passage:

Circum porque duas in inorem (luminis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé a entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile, la pré-
position caire (per) a la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus ; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correctque le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Crue. 1X. Notre globeest enveloppé par l’Océan , non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu détendue de l’Océan, qui nous
parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
uer ont, je crois, leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire z car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan ,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de nou-

torem hujus Maronem, sarpe tales mutasse particules. An, y
(quod mihi vero propius videtur) per (UPLÙUS, pro inter
(imbus, voluit intelligiPZodiacus enim inter ambas tem-
peratas volvitur, non per ainbas. Faniiliariter autem par,
pro inter, ponere solet; sicut alibi quoque,

Circum perque (tuas il] morula (luminis Arelos.
Neque enim Auguis sidereus Aretos secat: sed, dum étam-
plectitur et intervertit , cireur): eus, et inter cas volvitur,
non per cas. Ergo polest ennstare nobisintellectus, siprr
malins, pro mier umbos, more ipsius poche dictum
existimemus. Nobis aliud ad (lel’eusioueul, ultra liœc,qune
dixiuius, non omni-rit. Verum quoniam in media posui-
mus, quas tines nunquam via solis excedat; manifestum
est autem omnibus , quid Mare dixerit, quem constater-
roris ignarum 2 erit ingenii siuguloruni inveuire, quid
possit amplius pro absolvenda hac qumstione couferri.

CAP. 1X. Non une, sed gomine Oceani ambitu terram om-
nem eircumflui : et quomodo augusta verticibus, latior
laleribus, si habitabilis nostra : [uni de exiguitate Oceani,
quem DOS magnum vocamus.
His quoque , ut arbitrer, non otiosa inspectione tracta-

tis, nunc de Oceano qnnd promisimus adstruamus, non
uno, sed gemino ejus ambiiu terrai! corpus omne circum-
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veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord , et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident ; et ces deux derniers
bras vont a la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impetuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
a une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’épreuve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’iles. Par son cours
atravers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur, et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
u Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile ; n au lieu de dire toute cette
terre n’estqu’une petite île : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Oeéan
la partage réellement en quatre îles. La figure
ci-aprés donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer, qui n’est qu’une fai-

l’lui : cujus verus et primas nieatus est, qui ab indoelo
hominum généré nescitnr.Is enim , quem solum Oceanum
pluies opinautur, de tinibus ab illo originali refusis, se-
cundum ex necessitate auihitum l’ecit. Ceterum prier ejus
corona per zonant terra- ralidam meut, superiora terraruin
et iul’eriora eingeus , flexum cirri aiquiqu-tialis huitain. Ah
oriente vero dans sialis refuudit; nnum ad extremitatem
sepieintrionis, ad australis alternai : rursusqueab OCCI-
dente duo patin-renasruntur sinus, qui usqne ad ambas,
quas supra diximus, extrelnitates refusi, occurrunt al)
oriente demissis ; et, dum ii summa et impetu immaniore
miscenlur, inviremque se t’eriuut, ex ipsa aquarum colliv
sione nascilur illa l’amosa Oceaui accessio pariter et réces-
sio. Et , ubicumque in nostro mari contingit idem, vel in
angustis fretis , vel in planis forte litoribus, ex ipsrs
Oceani sinibus, quos Oceanum nunc vocauius, eveniunt :
quia nostruni mare ex illis induit. Ceterum verior, ut ila
dicam, ejus alveus tenet zonaui perustam; et tam ipse,
qui inquinocliulem, quam sinus ex eo nati . qui horizon-
lem circulum alubitu sua: ilexionis inntantur, omnem ter-
rain qumlrnidam dividunt; et singulas, ut supra diximus,
lialzitatioiies insulas tariuut. Nain inter nos et australes
hommes meansille per calidam zonam, totamque cin-
gens, et rursusutriusque regionis PXII’PIlIa linilius suis
ambiem , binas in superiore nique inferiore terras superfi-
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bic partie du tout, et aussi celle de’la mer Rouge,
de la merdes Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune corn-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement a ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient a l’occident, n

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur (le cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
mème, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée ; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, a raison de son peu
(l’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que cc soit, que notre auteur a dù ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique: u Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. n Sans doute l’Atlantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit parailre bien
petite a ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, a l’égard du ciel,

oie insulas tarit. UndeTullius, hoc volons intelligi, non di-
xit, omnis [erra parvo guwdum, est émula : sed , oni-
nis ferra, quæ ("olimr (L pubis, puna (liardant est
insu!" : quia et singulæ de quatuor liailiilatiouihus parva)
quæ-dam eflic1untur insulte, Oceano bis cas, ut dixinius,
arnbientc. Omnia luce ante oculus locare potest descriptio
substituta : ex qua et nostri maris origincni, quæ lutins
una est, et Rubri nique lndici ortuni vidcliis, Caspium.
que mare unde oriatur inverties : licet non iguorcui , esse
nonnullos, quici de Oceano ingressuni negent. Net: duhiurn
est, in illam quoque australis generis teinperaiam mare
de Oceano similiter iullucre; sed describi hoc nosira attes-
tationc non debuit , cujus silus nobis incognitus perseve-
rat. Quod autem dixit noslram lialiitabilem ungusfam
verlit’ibus , Inferilms [ancrent , in cadem descriptionc
poterimus adverterc. Nain , quanta longior est tropicus
circus septemlrionali rirco, tanto zona verlicihus quam
laieribus angustior est 2 quia surnuiilas ejus in artumex-
trcmi cinguli brevitntc roidrahitur; deduclio autem late-
rum cum longitudinc lropici ab utraque parle distenditur.
Denique reterces mum-m liahitabilcm nostraui cxlentæ
ehlamydi similcm esse dixerunt. item quia omnis terra,
in quact Oceunus est, ad qucnivis CŒlcstem rireululn quasi
centron chime! puncti locum, ucecssario de Occano adjc.
cit, qui lumen [(IIIIO nomme quam szt parvus, aides.
et un licrt apud nos Atlanliruni mare magnum vocelur,
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que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre. le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir a son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Cu". X. Bien quele monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutee que contient ce monde, dont la
durée n’aura pasde lin , est soumis à des vicissitudes de
destruction ct de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité , ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n
C’est de. sa conscience que le sage attend la

récompense desesbelles actions; l’homme moins
parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage a ne pas ambitionner d’autre récom-
pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cuilo tamen despicientibus non pote-st magnum videri,
cum ad «nirnn terra signum sil et puncturu , quad dividi
non possit in partes. ideo autem terne brevilas tain dili-
genterasscritur, ut par-ri peudcndum ambituni famæ vir
forlis inlrlligat, quæ in tain parvo magna esse non pote-
rit : quad doctrinat propositum non minus in sequcntibus
apparebit.

CAP. X. Mundum quidem esse æternum z ceterum indu
non pusse sperari perpeluilalem gloria! ac lama: apud
posteras, quando mundo ipso manente. en, quæ in ipso
surit, ricissitudine quadam nunc occidant, nunc rursns
oriantur.

u Quin etiam si rupietproles futurorum liouiinum dein-
u ceps lamies uniuscnjusque noslrum, acceptas a patribus,
a posteris proderc: tamen propter eluviours esnstionesque
u terrarum , quas accidere tempore certa neccsse est, non
a modo non a-leruam, sed ne diuturuani quidcm gloriaui
a assequi possumns. n Virtutis fructnm sapiens in cons-
cientia pouit, minus perfecius in gloria : unde Scipio per-
fectionein cupiens inl’undcre nepoti, auclor est, ut contenu
tus conscientiae præmio, gloriam non requirat : in qua
appelenda quoniamduo sunt maxime, quai pneuptaripos-
sint, ut ctquam latissime vagetur, et quam diutissime
perseverct z postquam superius,de habilalionis nostiæ
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tre gaine, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a ôté tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les (lots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée ,
afin de le convaincre entierement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la r ïputatiou du sage et de l’homme vraiment
grand , cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe a présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. n

Mais ce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui , pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objet d’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même estd’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes, grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments , ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramene ainsi a la

angustiis disserendo, totius terne quæ ad cœlum puncti
lumini oliiiuct , minimam quamdam docuit a uostri generis
hominiluis particulam possitleri; nullius vero gloriani vcl in
illum lutant purtcm potoissc dil’l’untli : (siquidcm (tangon)

transnuro, vol transcender? Caucasum, romani noiuinis
tanna non valuit’) spcm, quam de propaganda latc gloria,
ante oculos poucudo nostri Ol’lllS augustins, ainputavit,
Vult etiani diuturnitalis aul’errc; ut [lieue aninio ncpotis
contemtuni gloriæ campos dissuasor insinuet 2 et ait, nec
in hac ipsa patte, in quam sapientis ct tortis viri nomen
serperc putt-st, a’lcruitatcm noininis pesse durera; cum
mode cmstionc, modo cluvione terraruui , diuturnitati
rerum intercwlat accusas. Quod quali- sil , dissercuius. ln
hac. enim parte tractatus illaquwstio luté-nier absolvilur,
quæ muitorum cogitationes de amhigcuda mundi mit-mitan:
sollicitai. Nain quis facile mundum semper fuisse consen-
tiatîcuin et ipsa liistoriarum lides, multaruni rerum cultum
en)endaiioneniquc vel inventionem ipsam recenlem esse ,
faleaiur : clinique rudes primum hommes, etincuria silvestri
non multuni a ferarum afin-ritale dissimiles, ineminurit, vel
fabuletur antiquitas; tradutque, nec hune cis, quo nunc
utimur, victum fuisse, sed glande prius et baccis altos ,
sero sperassc de sulcis alimoniam 2 (unique ila exordium
rerum et ipsius huinanæ nationis opincmur, ut aurea pri
mum secula fuisse credaiuus . et inde natura per nwtalla

me, LIVRE ll.
naissance des choses , a celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux âges désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivementdécroissante, lesquels âges
tirent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que. les faits les plus intéressants des au-
naies grecques ne remontent pas au delà (le deux
mille ans? car avant Ninus, que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémi ramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet universacommence avec les temps
et même axantles temps , comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin, pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siecles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous desjouissances.
Tout cela semble exclure l’idée del’étcrnité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur a l’uni-
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viliora degencrans, ferro secula postrema rlPtlfli’Cl’lt. Ac,
ne lotum vidcamur de faliulis mutuari , quis non hinc Ers-
limet mundum quantloquc (omisse, nec longam retro ejus
a’tatcm, cum abliinc. ultra duo retro aunnruin millia de
excellcnti rerum gestaruui memoria n:- grrcca quitlem
cxstet historia? nain supra Ninum, a quo St-iiiiramis se-
cuudiun qnosdaui creditur protucata, nihil prieclaruui in
libres relatuin est. si enim ab initio, immo ante initium
fuit mundus, ut pliilnsoplii volunt : (:urpcr llllllllliElillIl-
lium scricin seculorum non (ucrat cultus, quo nunc uti-
inur, imentus? non litteraruui usns, quo solo memento
fulcitur atternitas? cur dcnique inultarum rerum expo.
rientia ad aliqtias gentes recenti altale pervcnit? ut ecce,
Galli vitcm , icl cultum (ilote, Rome jam adolescente, (li-
dicmunt. Alia- verngvntcs adluic multa neseiunt, qua:
nabis inventa placucrunt. Hæc. omnia ridentur actcrnilati
rerum rcpugnarc , dum opinari nos faciunt , texto mundi
principio [lalilJIlÎlii singulet qua-que empiSse. Sed mundum
quidcm fuisse seinpcr, philosophia auetor est, conditore
quidem Deo, sed non 0X tempore: siquidcui tcmpus ante
mundum esse non potuit; cum nihil aliud tcmpora, nisi
cursus solis, cliieiat. [les vero humaine ex parte maxima
saupe occidnnt maucntc mundo, et rursns oriuntur, vol
cluvioue vicissim , vcl exuslione redeunlc. Cujus vicissi-
ludinis mimi in! nanisons tuli» est. Igncm mtlicroum



                                                                     

94 MACROBE.vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’ane’autissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
.ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Oeéan au-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’I-lomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité à un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les antres planètes; ce. qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Éthiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants desbords de [Océan , et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physiri tradiderunt humorc nutriri , assercntes , ideo sub
zona cœli perusta, quam via salis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Oceanum, sicut supra descripsimus, a natura
locatum , ut omnis latitudo, qua sol cum quinque vagis et
luna ultro citroque discurrunl, habeat suhjccli humoris
alimoniam : et hoc esse volunt, quod Honierus, divina-
rum omnium inventionuni fous et exigu , sub pocliui nube
figmentiverum sapientibus intelligi dédit, Jovem cum
diis ceteris.id est, cum stellis, profectum in Oceanum,
Æthiopibus cum ad epulas invitantibus : per quam imagi-
nem t’abulosam Homerum significasse volunt, hauriri (le
humore nutrimenta sideribus z qui 0b hoc Ælhiopas reges
epularum participes cœlestium dixit, quoniam circa Oceani
oram non nisi Æthiopes habitant, quos viciuia solis us-
que ad speciem nigri coloriscxurit. Cum ergo calor nutria-
tur humore, hæc vicissitudo contingit, ut morio ealor,
modo humor exuberet. Evcnit enim, ut ignis usqne ad
maximum enutritus augmentum , haustum vinent humo-
rem, et sic aeris mutata temperies licentiam præstet in-
cendio,et terra penitus llagrantiaimmissi ignis uralur.
Sed mox, impetu caloris absumto, [raplatim vires rever-
tnntur humori , cum magna pars ignis incendiis erogata ,
minus jam de renascente humore consumai. Ac rursns

jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles , acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre les deux éléments n’altère en rien le reste

du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le cal me est rétabli ; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est à l’abri de ces
deux fléaux : Platon nous l’assure dans son Timée.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé

des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , ct qui servent à renouve-
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe, il existe des hordes sau-
vages qui ont perdujusqu’àla trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal
et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lation ç mais ce sentiment si noble’dansson origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longo temporum tractu ita crescens humer altius vinoit,
ut terris infundatur eluvio : rursusque calor post hoc vi-
res resumit, Et ita fit, utmanenle niundointerexsuperantis
caloris huniorisque vices, tcrrarum cultus cum hominum
génère sœpe intercidat, et, redueta [emperle , rursns no-
vetur. Nunquam tamen sen eluvio, sou exustio, omnes
terras, automne hominum gémis vel oninino operit, vel
peuitus exurit. Ægypto cerle, ut Plato in Timneo fatetur,
nunquam niinietas humoris nocuit, vel ealoris. Unde et
infinita annorum millia in solis Ægyptiorum monumentis
lilirisque releguntur. Cerlïe igitur terrarum partes interne-
cioni superstites , seminarium instauraudo generi humano
fiant : atque ita contingit, ut non rudi mundo rudes ho-
Inines et cultusinseii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris cherrent, et asperitatem paulatim vagin
feritatis exuti, eonriliabula et cortus natura instruente
palientur: sitqee primum inter cos mali nescia, et adhue
astuliæ inexperta simplicilas, quæ nomen auri primis
seculis præstat, Inde, quo magis ad cultum rerum alque ah
tium usns promovet , tanto facilius in animos serpit æmu«
latio; quæ primum bene incipiens, in invidiam latanier
evadit. El ex hac jam naseilur, quidquid grenus hominum
post sequentihus seculis experitur. Haec est ergo. quæ re-
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cœurs. Dès lors commencent , pour cette société

naissante, tous les maux qui l’affligeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Crue. XI. Il est plus d’une manière de supputer les au-
nées z la grande année, l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze mille de nos aunées.

n Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené, après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant , alors toutes les étoiles, toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus humanis pereundi , atque iterum revertendi incolumi
mundo , vicissitude variatur.

Cap. XI. De diversitatc annorum : quodque is, qui verc
aunus vertens est ac muudauus, quindecim annorum no-
strorum ambiat millia.

a Quid autem interest, ab his, qui postea nascenttu,
a sermonem fore date; cum alibis nullus fuerit, qui ante
u nati sunt, qui nec panciores, et certe melior es fueruut
a viri? præsertim cum apud cosipsos, aquibus audiri no.
n men nostrum potest, nemo unius anni memoriam cou-
v sequi possit. Homines enim popularitcr aurium tantum-
« modo solis, id est, nains astri reditu metiuntur. Re ipsa
a autem , cum ad idem , unde sexuel profecta suint, cuncta
n asti-a redicrint, eamdemque totius cadi descriptionem
a longis intervallis retulerint : tum ille vert: verteus annus
a appellari potest, in quo vix dicere audeo, quam malta
a hominum secula teneantur. Nainque, ut olim delicere
a sol hominibus exstinguiqne visas est, cum Romuli ani-
« mus hœc ipsa in templa peuctravit, ila quandoqnc al)
n cadem parte sol eodemque tempore iterum defecerit,
a tum signis omnibus ad idem principium slellisque revo-
« catis , expletum annum haheto : cujus quidem anni nou-
- dum vicesimam partem scito esse conversera. n Idem
agere perscverat, instans dissuasioni gloria! desiderandal.

position : alors seulementl’année sera complète.
Mais sachez que, d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue à insister surles
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-

bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année, qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mois) est-il
dérivé de merle, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,

ditVirgile,quiveutexprimerladifférencedel’an-
née solairea l’aunéelunaire. On conçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celle du
soleil; Mars met deux ans a tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-

née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quant cum locis artam , nec in ipsis angnsliis aeternam su-
pradocuisset; nunc non solum perpetuitatis expertem,
sed nec ad uuius anui integri métas pesse propagari, do-
cet z cujus assertionis quæ sit ratio, dicemus. Aunus non
is solus est, quem nunc conununis omnium usns appel-
lat: sed singulorum sen luminum, sen stellarum, emenso
omni cadi circuitu, a certa loco in eundeiu locum redilus,
aunas sans est. Sic mensis lunæ auuus est, intra quem
cadi ambitum lustrat. Nain et a luua mensis dicitur, quia
græco nomme loua tuerie vocatur. Vergilius denique ad
discretiouem lunaris anni, qui brevis est, annum, qui
circumcursu solis el’licitur, significare volens , ait :

Iulerca magnum sol circumvolvitur aurium,
magnum vocans solis , comparatione lunaris. Nam cursus
quideui Veueris atque Mercurii parue par soli est. Martis
vero minus fere bienuium tenet : tante enim [empote cœ
hlm eircumit. Jovis autem stella duodccim, et Saturm
triginta aunas in cadem circuitione consumit. Hæc de lu-
minibns ac vagis, ut srepe relata, jam nota saut. Aunus
veto, qui muudanus vocatur, qui vere vettens est, quia
conversioue pleuae nuiversitatis eflicitur, largissimis si»
culis cxplicatur : cujus ratio est talis. Stella: omnes et si-
dera , quæ inlixa cœlo videntur, quorum proprium motuni
nunquam visus humanus sentire vel deprchendere potest.
movenlur tamen ; et præter cœli volubilitatem, qua sem-
pt-r trahuulur, suc quoque accessu tum sera promoventur,



                                                                     

90 menons.astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées a la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulementelles sont chaquejour
entraînées avec tout le ciel, mais elles se mouvent
encore sur elles-mémés; et ce second mouve-
ment est si lent, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé (le les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lamineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper , respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette. même année : alors ausssi les sept sphères

errantes doivent être revenues a leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
(les aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ei-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-a-dire d’un seulas-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de. chacun des astres en particu-
lier. Cette grande aunée se nomme encore l’année

du monde , parce que le monde , à proprement
parler, c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius hominum vila tam longa sit, quæ obscrvatione
mntiuua factam de loco permutationcm, in quo cas pri-
mum viderait, deprcheudat. Muntlaui ergo anni finis est,
cum stellae omnes omniaque sidéra, quzc aplaties habet, a
cerlo loco ad eundem locum ita remeaverint, ut ne una
quidemcmli stella in alio loco sil, quam in quo fait, cum
alite omnes ex eo loco motae sunt, ad quem reversze auno
suo linem dédorant : ita ut lamina quoque cum erraticis
quinque in iisdem lotus et partibus sial, in quibus inci-
pientc mundano auna l’uerunt. Hue. autem, ut physici vo-
lant, post annorum quindccim millia peracla coutingit.
Ergo sicut aunas lunæ mensis est, et aunas solis duodé-
cim menses, et aliaruin stellarum hi saut anni, quos su-
pra retulimus : ita mundanum aumuu quindecim millia
annorum, quales nunc compnlamus, elliciunt. llle ergo
vere aunas vertens vocandns est, quem non solis, id est,
unius astri, reditumetianlur; sed quem stellarnm om-
nium , in qaocunquc (Trio sunt , ad eundem locum reditus
sub cadem cadi tonus descriptionc concludit. Unde et
mundanus dicitur, quia mandas proprie cœlum vocatur.
Igitur ut annum solis non solum a Kaleudis Januariis us-
qne ad easdem vocamus, sed et a sequcnte post Kalcndas

(le l’année parfaite comme de celui de l’année so-

laire, que l’on compte, soit à partir des calen-
des dejanvier,jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour-qui sait ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à au au de date : chacun est li-
bre de commenceroit il veut la période de quinze,
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleilqui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre (la jour ait voilé plusieurs fois sa lumière ,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété larestitution périodique des huit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel ou il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’a l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux aunées qui sépa-
rent le songe de Scipion de la [in de la troisième
guerre panique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

(lie usqne ad eundem diem, et a quocunque cujuslihet men.
sis die usqne in diem eundem reditus, aunas vocatur : ita
hujus mundani anni initium sibi quisque facit , quodcun-
que decrevcrit : ut , ecce, nunc Cicero a detectn solis, qui
sub Romuli fine contigu, mundani anni principiqu sibi
ipse. coustituit. Et licctjam saepissime postea détectas so-
lis evenerit; uou diritur tamen mundamuu anuum repe-
lita tlefectio solis implesse; sed [une implebitur, cum soi
delicicus in iisdem locis, et partibus, ct ipse erit, et
omnes cn-li stellas, omniaque sidera rursns inveniet, in
quibus l’aeraut, cum sub Romuli fine. deliccret. lgitur a
discessu Romuli post annorum quindecini millia, sicut
asseruut physici, sol denao ila delieiet, ut in codem signe
eademque parte sit, ad idem principium , in quo sub
Romain tuerai, steliis quoque omnibus siguisque revocatis
Pcracti autem facrant, cum Scipio in Al’rica militaret, a
discessu Romuli anni quingeuti septuaginta et très. Anne
enim ab Urbe condita sexcentesimo septimo hic Scipio,
deleta Carthagine, triumphavitzcx quo mimer-o annis res
motis triginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis etconsunuuatumbellnm fuerunt, quin-
genti septuaginta tres a discessu Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Crue. XI]. L’homme. n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vous êtes dieu ; car celui-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié a ses soins,
comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , demême l’âme éternelle ment

un corps périssable. n
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Emilien
a faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit a l’immortalité. Au moment ou l’attente

que réinanenunt. Ergo ratiocinabiliter vercqne signavit,
needum mundani anni vicesimam partent esse conversant.
Nain vicesimæ parti que! anni supcrsint a fine Romuli ad
Afrieanani militiam Scipionis. quos diximus aunes fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in digitos inittit ,
inveniet.

CAP. XI]. Hominem non corpus esse, sed menteur : et num-
quid in hoc mundo vere intereat ac corrumpatur.

a Tu vero enitere, et sic haheto : non esse le morta-
u lem,sed corpus hoc. Néo enim tu is es, quem forma
u ista declarat : sed mens cujusqnc is est quisque, non ea
a figura, quæ digito demonstrari potest. Deum te igitur
« scilo esse :siquidem est Deus, qui vigct, qui sentit,
u qui meminit, qui providet, qui tain regit, et modera-
n tur, et movet id corpus , cui pracpositus est, quam hune
u mundum ille princeps Deus : et ut ille mundum quadam
u parte mortalem ipse Deus æternus, sic fragile corpus
u animus sempiternus movet. u Bene et sapienler Tullia-
nus hic Scipio circa institutionem nepotis ordinem recte
docentis implevit. Nain , ut brevitcr a principio omnem
operis continentiam revolvamus , primum tcmpus ci mor-
tis et imminentes propinquorum prædixit insidias; ut to-

menons.

me, LIVRE Il. 97d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploielcs
raisons les plus propres a le dissuader de hâ-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aieulveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est qu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles, lui dit-il , est
réservée a la vertu.

L’Émilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver ; c’est ce moment que choisit son grand
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par lestemps, à
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et

en quelque sorte spiritualise, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important se-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée, que l’âme est non-seulement ima
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour.

tum de hac. vita sperare dedisceret, quam non dluturnam
comperisset. Dein,ne metu prædirlæ mortis frangeretur,
ostendit, sapienti et homo civi in immortalitatem morte
migrandumtcnmque cum ultrospes isla traxissetad mo-
riendi desiderium, succedit Paulli patris opportune dis-
suasio, accensam filil festinalionem ab appelitu sponta-
neae mortis excludcns. Plene igilur in animo somniantis
utrinquc plantala sperandi evspectandiquc tcmperie, al-
lins jam circa divina erigendum nepotis animum Africaiius
ingreditnr: nec prius cum terrain patitur intueri , quam
cœli ac siderum naturam , motum , ac modulanien agno-
scat, et hinc omnia sciat prœmio cessura virtutum. Ac
postquam mens tirmala Scipiouis alacritate [antre promis-
sionis erigilur, tum démuni gloria, quæ apud indoctos
magnum virtulis praunium creditur, contemni jubetur,
dum ostenditur ex terrarium brevitate vel casibus , aria lo-
cis, auguste temporibus. Africanus igitur penne exntus
hominem, et defæeata mente jam naturac snæ capax , hic
apertius admonetur, ut esse se Deum noverit. Et hæc si!
prit-sentis opcris consummatio , ut, animam non solum
immortalem , sed Deum esse , clarescat. llle ergo jam
post corpus qui fumet in divinitatem receptus, dicturus
vil-o adhuc in hac vila posito , u Deum le esse scilo, n non
prius tamtam prærogativam commiltit homini , quam qui
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os MACllOBE.et qui se disposaita dire à un mortel, Sache:
dans que Tous (les (lieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’étre assuré que ce

mortcl se connaitassez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de poris-
sablc chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de. mots qu’il est possible. , a telle-
ment usé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Ou’esfice que l’homme.) Il cherche, dans cet
ouvrage , a remonter a la source de nos plaisirs,
(le nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments, de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’euuuyer , il termine en (lisant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps, et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe a l’animal toutes les passions énoncées ci-

dessus, ne voit dans l’homme qu’une aine. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonce
sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance a laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gué de lui. Voila ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

sit ipse discernat : ne msfimetur hoc quoque divinnm
dici , quod niortale in nobis et caducnui cst. El , quia Tul-
lio mus est, prolundam rerum scienliam sub brevitatc tc-
gerc verborum, nunc quoque miro compcndio tantum
concludit nrcanum , quad l’lolinus mugis quam quisquam
verborum pareils libio intégra disseruil, cujus inscriplio
est, a (Mill animal, quid homo. n lu hoc ergo libro l’lo-
tinusquzcrit, cujus sint in uohis voluptatcs, lllit’l’lll’t’S,
ménisque au désidéria , et animosltates ici (lolorcs, post-

remo cogitationes ct intellectus, utrum inerte. aniline,
au vero auburn uteutis comme: et post malta, qua- sub
copiosa rerum «lensitate (lisseroit, qmc nunc nohis oh
hoc solum prirlerculula sont, ne usqne ad fastidii néces-
sitatcm volumcn entendant, hoc postrcmo proniiiitiat,
Animal esse corpus auimatum. Sed nec hoc négleetnm vel
non quæsitum relinquil , quo anima: beneficio, quavc via
societatis animctur. lias ergo omnes, quas praediximus,
passiones assignat anima" : verum autem hominem ipsam
animant esse lestatur. Ergo qui videtur, non ipse wrus
homo est; sed vents ille est, a quo rcgitur, quod videtur.
Sic, cum morte aniuialis discesserit auimatio, cadit corpus
régente vidualum. Et hoc est, quod iidelur in bouline
mortifier anima autem, qui vcrus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’cst à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant ;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce. monde. Cette opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Yirgile , qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui paraît se dissoudre ne
fait que changer de formés, ct se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuitéil se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientotacette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’et’tlueuts , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas deleur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartentau loin.

couditionc mortalitatis aliéna est arlco, ut ad imitatiouem
Dci mundum régi-illis, l’tfj.’,ill. et ipsa corpus, dum a se

auimatur. Ideo physici mundum magnum hominem, et
hominem brevcmmundum esse dixerunt. l’er similitudines
igitur célérarum pin-rogativaium, quibus Deum anima
videtur imilari , aniuiain Deum et pIiSci plnlosophorum, et
’l’ullius dixit. Quod autem ait, u mundum quarlam parle
u mortalcm, n ail communem Opinionem respirit,qua mort
aliqua intru mundum villculur, ut animal cxauiiuatum,
vol ignis tWSlltlljlllS, tel siccatns humer. ila-c enim om-
nino iulenissc creduntur. Sed constat secuudum velu:
nationis lisser-licitent, quam et ipse non ucscit, nec Ver-
gilius ignorai dicemlo ,

Née morti esse locum:

constat, inquam , nihil intra vivum mundum perire; sed
eorum , quæ interire viilcutnr, solum mulari speciem;et
illud in origincm suant atque in ipso elementa remearc,
quod talc, quale fait, esse desicrit. Denique et Plotinus
alio in loco, cum de corporum absumtioue dissereret , et
hoc dissolvi posse prouunliaret, quidquid cilloit z objecrt
sibi, Cur ergo elementa, quorum noms in aperlo est .
non similiteraliquaudo solvuntur? et brevitcr tant-«c obje-
ctioni valiilequc respondit, ideo elementa, licet fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-

truction. Ainsi, cette expression de momie en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
(lit, qu’une concession faite a l’opinion com-
mune; et nous allotis voir Cicerou finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fonde
sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Cime. XI". Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’aime.

a Un être qui se meut toujours existera tou-
gours; mais celui qui eonnnunique le mousc-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’etrc qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
que jamais a lui-même :qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
meme; car s’il était engendre, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaître d’un autre principe , ni en créer lui-
meme un nouveau, puisqu’un principe n’a pas
d’untérieur.

« Ainsi le principe du mouvement réside dans
t’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens, et ne trou-

nunqnam tamen solvi , quia non foras eflluunt. A cetcris
enim corporibns qnod cflluit , recedit : clcmentorum llnxus
nunquam ab ipsis recedit clementis. Ergo in hoc mundo
pars nulla morlalis est secnndnm verre rationis asserta.
Sed quod ait; cum quadam parle moulait-m , ad continu.
uem, ut diximns, Opinionem paulnlum inclinare se v0-
luit: in tine autem validissimnm immortalitalis animai:
argumenlum ponit , quia ipsa corpori præstat agitatum.
Quod quale sil , ex ipsis verbis Ciceronis, quæ sequun-
tur, invcnies.

CAP. Xlll. De tribus ratineinantli lundis, quibus immortali-
talcni aniline asserucre Plutonici.

a Nain quad sempcr nmvctnr, a-ternnin est : quad au-
" tem moulin allert alieni, quodqne ipsum agilatur ali-
u unde,quando habet linem motus, vin-ndi linem haheal
a neeesse est. Solum igilnr quod se ipsum movct, quia
« nunquam descritnr a se , nunquam ne moveri quidein
u desinit; quin ctiam ceteris , qua: moventur, hicfons , hoc
a principium est movendi. Principii autem nulla est origo.
u Nam e principio orinntur omnia z ipsum autem nulla ex
u re alia nasci potest. Nec enim esset principium , quad gi-
n gnereturaliunde; quad si nouorilnr, nec. occidit quidem
A unquam : namprincipinm exstinctnm nec ipsum ab alio
a reilascetnr, nec ex se alind crcabit z siquidem necesse
o en, a principio oriri omnia. lia fit , ut motus principinm
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vernit. aucune force qui lui rendit l’impulsion
priulitixc.

a Si donc il est cvident que l’être. qui se meut

par lui-même est etcrnel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’aime? Et’l’eclivc-

ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur : telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres.
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existe a tou-
JOIII’S. n

Tout ce passage de Cicerou est extrait mot
pour mot du [merlon de Platon, qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité (le l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-même. Il convient ici de faire le
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met a cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient a l’âme, et la seconde au
monde :celle-Ia, par sa propre nature, n’a
rien adémcler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits (le l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression, Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : lemouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cesse d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

a ex en sit, qnod ipsum a se movetur. 1d autem nec nasei
u llUlt’Sl, nec mori ; vel concidat omne etclnm , omnisqne
u Datura consistait necesse esl , nec. vim ullam naneiscatur,
a qua aprimo impulsn movealur. Cnni patcat igitur, (elei-
u nnm id esse, quad ipsum se mnvcat , quis est, qui banc
a naturam animis esse tributam lucet? Inanininm est enim
u omne , quad pulsn agitatur externe. Quod autem est
« anima , id motn cietur interiorc et sno. Nain haec est pro-
« pria natnra anima) atque vis. Qua- si est nua ex omnibus.
u quæ se ipsa moveat , neqne nala certc est, et æterna. n
Omnis hic locus (le PllEPtli’O I’laionis ad vcrhnm a Cice-
rouc translatns est; in quo validissimis argumentis aniline
immortalilas asseritnr. Et liane est argumentornm somma ,
esse animant mortis immnnem , quoniam ex se movcatnr.
Sciendnm est autem, quad duobus lundis immortalitas in-
telligilnr : ant enim ideocst immortaleqnid , quia per se non
estcapax marlis, ant quia proeuratione alterinsamorle de
fenditur. Ex his priormodusad animae, secundnsad mundi
immortalitatem rel’ertur. "la enim suapte nature a condi-
tione mortis alieua est : uiundns ver-o animae beneticio in
hac vitre perpetuilalc retiuetnr. Rursns, seinpcr moveri
dupliciter accipitur. "ce enim dicitnr et de eo , quad ex
quo est semper movclnr ; et de en , quad sempcr etest, et
nmrelnr : et secnndns modus est, que animant dicinuis
semper moveri. His préemissis , jam quibus syllogismis de
immorlalitale animeediversi sectatores Platonis ratiocinait
sint, nportet apeiiii. Sun! enim , qui per gradus S)li0,;lS.
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartienta l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent a leur but par une série de propositions tel.
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent :
L’âme se meut d’elle-mémo; tout ce qui se meut

de soi-même se meut sans cesse , donc l’aine se
meut sans cesse. De cette conséquence nait un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se ment sans cesse est immortel, donc l’aime
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux
syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’aime se ment sans cesse, c’est la conse-
quence du premier raisonnement,- l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils proeedent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-môme estprincipe d’impulsion, donc l’aime est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’zime
est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions : L’âme se meut d’elle-même; ce

qui se meut de soi: même est principed’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

mornm ad nnum tinem probationis évadant, certain sibi pro-
positionem sequentisex anteeedcntis conclusionclacienles.
Apud quas hic priur est :Anima ex se movelnr : quidquid
alitemex se movetnr, semper moxetur : igilnr anima seinper
movelnr. Sceundus ila, qui nascitnr ex primis tine: Anima
sempei movetnr: qnod autem semper movelnr, innnortale
est : igitur anima immortalis est. lit ita in duobussyllogismis
duæ res prohantur. id est, et seniper moveri animait), ut in
priore,CI esse inunorlalem, ut colligilnrde secundo. Alii ver o
usqne ad tertium graduai ila argumentando proeednhnl A:
Anima ex se movetur z qnod autem ex se movclur, plum-
pinm est motus : igilur anima principium motus est. nuisit:
ex hac conclusione iiascilnr propositio : Anima [ll’lllt’lt’ullllll

inotnsest:qnodautempiincipinnimotnsest nalnmnonesl:
igitnranimanaln non est. Tertio loco : Anima nota non est :
qnod nntnm non est, ilninortale est : igitnr animainnnor-
lalis est. Alii vero omnem ralioeinationem snani in umns
syllogismi compendium redegerunt. Anima ex se movetllt’;
quoi] ex se lllOVt"lllt’, principium motus est; quad pr nei-
pinm motus est. natnm non est; qnod nalnm non est,
mimnrlale est; igitnr anima immortalis est.

MACROBE.

Culte. XlV. Arguments d’Arislote pourprmlvcr,eontre le
sentiment de Platon, que l’aime n’a pas de. mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relates ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de. ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce.
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
estsi éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’aime non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se ment de
S()l-lllt”lilL’ sont tellement subtils, qu’il en vient

jusqu’a conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privé de mouvement. Puis sa ma-
niere de procéder le conduit d’abord a soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo-

bile, et a démontrer ensuite que. ce quelque
chose est l’âme.

i Olt’l comment il argumente : Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ;ou bien une partie
des êtres se meut , et l’autre partie ne se ment
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres à la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est. la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. xiv. Quitms rationibus Aristoîeles contra Platonem
menstrue voluerit , animam a se ipso moveri non pesse.
Sed harnm omnium ratiocinationum apud cum potest

postrema conclusio de aniline immortalitate constat-e, qui
primum [:iroposilionem, id est, ex se moveri animant,
non refcllil. flac enim in (ide non recepta, (lebilia iiunl
omnia , (pue sequuntur. Sed hnic Stoicornm quidem acce-
dit assa-mie. Aristoteles vero adeo non acquiescit , ut ani-
mant non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
pendus couetnr tisserere. ila enim callidis argumentatio-
nibus adstrnit, nihil ex se moveri, ut eliam , si quid hoc
(du)!!! concedat, animant tarin-n hoc non esse, eniilirmct.
Si enim anima, inqnil , principium inclus est , doceo , non
posSP principinm motus moveri. in ila divisionem suie ar-
tis ingrcditur,ut primum doeeat , in rerum nalnra esse ali-
quid immobile , deinde [me esse animant tentet ostendere.
NCCCSSQ est, inquit , ant omnia , ane snnt , immobilia esse,
ont omnia moveri; ant aliqua ex his moveri , aliqna non
moveri. Item , si (tanins, ait , et motnnl , et quietcin : ne-
ccssc est , ant alia semper moveri , et alia nunqinun move-
ri; ont omnia simul nunc quicseere, nnucmovcii. De his,
inquit , quid mugis vernm sil, reqniiamns. Mn esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. Il est également démontre que
tous les êtres a la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote , qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cor.
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut ; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance z ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe. pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation: De. tous les êtres qui ont la faculté

de. se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mémes , les autres par accident. Ceux-la se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectus ipse testimonio est, quia sont,
quorum motnm videmus : rursns, non moveri omnia yi-
sns (lacet y (illo immola cognoseimus. Sed nec omnia dicere
pussnmus mode motum pali, modo esse sine matu, quia
surit , quorum perpetuum motum videmus; ut de «riesli-
bus nulla (lubilatio cs1. Restait igitur, ait, ut, sicut aliqua
semper movenlur, ila sit aliquid semper immobile. Ex his
utcollerlum sit, me aliquid immobile, nullus obvint,
vel refellit z nam et Vera divisio est, et seclm platonicac non
repugnai. Neque enim, si quid est immobile, sequitur, ut
hoc sit anima z nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmat; sed modum adstruit, quo ani-
ma movetur. si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, quod de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles vidéos , postquam (incuit, aliquid esse immo-
bile, hoc esse animam vult dicere : etineipit asserere,ni-
iiil esse, quod ex se moveri possit; sed omnia, quæ mo-
ventur, ab alio moveri: quod si vere probassct, nihil ad
patrocinium platonicæ sectæ relinqueretur. Quemadmo-
dum enim credi posset, ex se moveri animam, si consta-
rct, nihil esse , quad ex se possit moveri? ln hac autem
aristoteliea argumentatione hujusmndi divisionis ordo
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eux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cidentaégalement lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:

je puis remuer le pied, la main, la tête, sans
changer de place. Une substance se meut parelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégrau-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force , ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers à s’élever. Ils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu, on sent
cependant qu’ils obéissent a je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se movenlur, alia ex accidenti : et ex accidenti, inquit,
movenlur,quze cum ipso non moveantur, in eo tamen
surit , quad movetnr : ut in navi sarcina, sen vector quies
cens: ont etiam cum pars movetur, quiescente integritate z
ut si quis slans pedem, manumve, vel caput agitet. Per
se autem movetur, quad neque 6K accidenli, neque et
parte, sed et totum simul movelur: ut cum ad superiora
ignis ascendit : et de his quidem , quæ ex accidenti mo-
ventur, nulla dubitatio est, quin ab alio moveantur. Pro-
babo autem , inquit, eliarn ca, que: perse movcntur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim, ait, quæper se moventur,
alia causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quæ sine dubio ab alio intelliguntur moveri , a
causa scilioet, quæ in ipsis latet; nain causant motus ab
eo, qnod movetur, ratio sequestrat. Alia vero aperle ab
alio moventur, id est, aut vi , ont nahua : et vi dicîmus
moveri omne jaculum, quad, cum de manu jaculantis
recesscrit, son quidem molu ferri videtur; sed origo m0-
tus ad vim refertur. Sic enim nonnunqunm et terrant sur-
sum, et ignem deorsum terri videmus z quod alienus sine
dubio vagit impulsns. Natura vero lnovenlur vel gravia .
cum prr se deorsum, vel levier, cum sursum l’eruntur. Sed

ennlexitur. Ex omnibus, quas movenlur, inquit, alla pot i «il hum direndum est ab alic nmveri, livet, a quo, herbes
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible. ,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subardonne aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit av air démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-mémé. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons a présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche a déduire que si certains
étres pouvaient se mouvoir d’eux-inerties, cette
faculté n’appartiendrait pas a l’aime. La première

proposition qu’il avance a cc sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable , sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que. de
soi-même (sans quai il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
étrc qui, a son tour, recevrait l’impulsion d’un
autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arréterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tnr incertnin. Ratio enim, ait , dcpreliendit, esse nescia 4
quid, quad luce mon-ut. Sam, si sponle maierentur,
sponte etiam starcnt: sed nec nnum tian) seinper age-
rent; immo per diversa mmerenlur, si spontaneo ferreri-
tur agitant. Cnm vero hoc facere non possint , sed levihns
scmper ascensus, et descensus gravibus deputatns sil,
apparct, connu motum ad cerlam et constitulum Datura:
neccssitatcm referri. lime sont et his similia , quibus Ari-
stotelcs omne, quad movetur, ah alia moveri , probasse
se credidit. Sed Platonici , ut panlo post demonslrabitur,
argumenta luce arguta mugis, quam Vera esse, dome-
runt. None scqnens ejnsdcmjinigeinla divisio est, qua,
non passe aninuim ex se moveri, cliamsi hoc alia res
moere possct, Ialmrat osteudcre. Et hujus rei primum
propositioneni ab illis mutuutur, quai sibi aistimat consti-
lisse. Sic enim ait. z (711m igilur omne, quad mavctur,
constet ab alio moveri; sine dubio id, quad primum ino-
vet, quia non ab aliu movelur, (moque enim baberetur
jam primum , si ab alio movenrtnri net-esse est, inquit, ut
aut store diealnr, ant se ipsum niovcre. Nain si ab alio
moveri dicatur, illud quoque , quod ipsum movet, dicetur
ni) alio moveri; et illud rursns ab alio z et in infinitum
inquisitio ista casnra est z nunquam exorrlio prima repe-
ints, si sempei aliud en, (par putaveiis prima, lllil’CCLlli.
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meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas

mu. Voila ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même , il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se. mouvoir par lui-
méme , il faudrait, de toute nécessité , que chez

cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçut du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’iristote se réduisent au

raisonnement suivant z Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immos
bile, ou reçoit lui-nième l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
doue s’en tenir a la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement : L’ame est principe

Restnl. igitnr, inqnit , ut, si quad primum movet non dies
tnr store, ipsum se niovere diealur : et sic erit in uno ce.
demque aliud, quad movet, aliud, quad movetur; siqui-
(lem in omni , ait, moto tria halo sint neccsse est :id quod
movet, et quo mavet, et quad movetnr; ex his quad mo-
vclur, tantum movelur, non etiam movet : cum illud, quo
lit malus, et movcatur, ct moveat; illud vera, quad ma-
vet, non eliam movcatur : ut ex tribus sil commune, quad
médium , duo vera sibi contraria intelliganlur. Nain sicnt
est, quad movetur, et non movel; ita est, inquit, quad
movct , et non movelur : propter quad diximus, quia cun)
omne, quad movetur, ab alio moveatur, si hoc , quad Ino-
vet, cl jam ipsum mavetnr, QIIŒX’CIIIUS sempermotus hui
jus, nec unquam inveniemus, cxordilun. Dcindc, si quid
se movero dicainr, necessc est, inquit, ut aut totum a
toto, aut partem a parle, ont partem a toto, ont totum a
parte exislimemus moveri : et tamen motus itlc, scu a
tata, sen a parle procedat , allcrum sui postulabit aucto-
rem. 15x omnibus his in nnum aristotelica raliocinatio
tolu colligitnr hoc nioda. Omne, quad movetur, ab alio
movetur : quad igllur primum moud, aut sial, aut ab
alio ct ipsum mou-lm z sed si al) alto, jam non potest hoc
primum vocari ; et semper, quad primum moveai, requi-
remus. Restai, ut stare dicalur : sial igilnr, quad primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme. ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas a cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore
à son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombreçqui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote, qu’il ne
peutjamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, 1°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

inovet. Contra Platonem ergo, qui dieit, animam motus
esse principium, in hunc modum opponitur syllogismns :
Anima principium motus est; principinm autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, qnod
primo loco violenter objecit: nec eo usqne persuadere con.
tentus, animam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violentis pernrget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ei, cujus est initium; nain apud geometras
principinm lineæ punctum dieitur esse, non linea z apud
arilhmeticos principium mimer] non est numerus : item,
causa nascendi ipse non naseitur; et ipsa ergo motus causa
vel initium non movetnr; ergo anima, quæ initium motus
est, non movetur. Additur hoc quoque. Nunquam, inquit,
fieri potest, ut circo unam eamdemque rem, uno codem-
que tempore, contrarietates, ad nnum idemqne pertinen-
tes, eveniant : SClmllS autem, quia movere tacet-e est, et
moveri pali est; ci igilur, qnod se muret, simul evenient
duo sibi contraria, et facere, et pati z quod impossi-
bile est; anima igitur non potest se movere. Item dicit :
Si animœ cssenlia motus esset, nunquam quiesceret a
moto; nihil est enim , quud recipiat essentiae suae contra-
rictatem z nain ignis nunquam l’rigidus erit, nec nix un-
quam spontc sua caleseet r anima autem nonnunquam a
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duit. Un médecin rend la santé à ses malades ,
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait

besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de. locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse.
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-mémé, soit qu’elle s’épuise insensiblement,

soit qu’elle s’accroisse, soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinfinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une. ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

motu eessat z (non enim sempcr corpus videmns agitari)
non igitnr aniline essentia motus est, cujus contrarietatem
receptat, Ait ctiam z Anima si aliis causa motus est, ipsa
sibi causa motus esse non putt-rit: nihil enim est, inquit.
quod ejusdem rei sibi causa sil, cujus est alii : ut medi-
cus, ut evercitor corpuruni, sanitatem vel valentiam,
quam ille a-gris, hic luctatorihns pnrslat, non utique ex
hoc etiam sibi præstant. Item (liait : Omnis motus ad exer-
cilium sui instrumente eget, ut singularum artium usns
docet; ergo videndum, ne et aniline ad se movendum ins-
trumente opus sil. Quod si impossibile judieatnr, et
illud impossibile erit, ut anima ipsa se inoveat. Item di-
eit : si movetur anima , sine dubio cum reliqnis motlbus
et de loco , et in locum movetur : quod si est, mode corpus
ingreditur, modo rursns egreditur; et hoc fréquenter
exereet: sed hoc videmns fieri non pusse; non igitur mo-
vetnr. His quoque addit : Si anima se movet, necesse est,
ut aliquo motus genere se moveat; ergo aut in loco se mo-
vet , aut se ipsam pariendo se movet, au! se ipsam consu-
mendo, aut se augcndo, aut se minuendo : lia-c snnt enim,
ait, motus genera. Horum autem singula, inquit, quem-
admodum possint fieri, requiramus. si in loco se movet.
ant in rectum lineam se movct, au! splnerico matu in or.
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circulaire, par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il suit de

la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engeu-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être ; donc
elle ne se meut pas.

Cuir. XV. Arguments qu’emploienl les platoniciens en
laveur de leur maître contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-même, et
que cette substance n’est autre que l’aine. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristotc.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigeut que nous nous rangions
du côté. des sectateurs de Platon, qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussiinat-

hem rotatnr: sed rectalinca infinita nulla est; nain, quar-
cunque in nature intelligatur liuea, quocunqne tine sine
dubio terminatnr. si ergo per lineam terminatam anima se
movet, non semper movetur. Nam, cum ad linem vcnitur,
et inde rursns in cxordium reditur, necesse est intersti-
tium motus fieri in ipsa permutatione redeundi. Sed nec
in orbem rotari potest z quia omnis spliacra circa aliquod
immobile, quod ceutron vocamus, movetur. Si ergo et
anima sic movetur, aut intra se liabet, quod immobile
est; et ita tit, ut non tata moveatur : ont, si non intra
se habct , sequitur aliud non minus absurdum , ut centron
foris sit, quod esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
qnod in loco se non moveat. Sed si ipse se partit , sequitur,
ut, eaudem et esse , et non esse , dicamus. Si vero se ipse
:onsumit, non erit iinmortalis. Quod si se aut auget, aut
minuit;cadem simul et major se, et minor reperietur. Et
ex his talent colligit syllogisimun : si anima se movct, ali-
quo motus genere se movet ; nullum au tem motus genus ,
quo se moveat, inveuitur; non se igitur movet.

Cu). KV. Quibus argumentis Platonici magistrum sunm ad-
Versus Aristotelcm lueautur, ostendenles , utique esse ali-
quid, quod a se ipso moveatur; idque necessario esse
animant: quibus probatis, enervata est prima objectio
Aristotelis.

Contra lias tain subtiles, et argutas, et verisimiies ar-
gniucnlatioues, actingcndum est secuuduin sectatorcs
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taquable que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire queje puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, a l’appui de leurs opinions , les hommes
illustres qui se sont fait gloire de reconnaître
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mcs propres sentiments a la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies: l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eut un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient a l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-

garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis. qui inccptum, quo Aristotcles tam veram, tam-
que validam delinitioncm magistri sauciare tentaverat,
submerunt. Ncque vero tain immemor moi, eut ila male
animatus sum, ut ex ingenio meo vel Aristoteli resistam,
vcl assim Platoni : sed ut quisque magnorum viroruni,
qui se Platonicos dici gloriabantur, aut singula, aut bina
detensa ad ostentationem suorum operum reliquerunt,
collecta luce in nmun continuæ défensionis corpus coacer-
vavi; adjecto, si quid post illos aut sentire tas erat, aul
audere in intellectum licebat. Et quia duo sunt, quæ as-
serere conatus est z nnum , quod (lioit nihil esse, quod ex
se moveatur; alterum, quo animam hoc esse non pesse
contirmat : utriuque resistendum est; ut et constet, pesse
aliquid ex se moveri, et animam hoc esse clarescat. In
primis igitur illius divisionis oportct nos cavere præstigias;
in qua ennuieraus aliqua, quæ ex se moventur, et osten-
dcns, illa quoque ah alio moveri, id est, a causa interius
latente, videtur sibi probasse, omnia, quæ moventur,
eliamsi ex se moveri dicantur, ab alio tamen moveri. HuA
jus enim rei pars vera est : sed est balsa conclusio. Nam
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri videantur, ab alio
tamen constet moveri, necnos ditTitemur. Non tamen omnia,
quæ ex se moventur, hoc sustinent, ut ab alio ea moveri
necesse sit. Plate enim cum dicit, animain ex se moveri,
id est, cum aüroxivnrov Vocat, non vult eam inter illa
numerari , quæ ex se quidem videntur moveri , sed a cau-
sa, quæ. intra se latet, moventur, ut moventur animalia
enclore quidem alio, sed occulto; tuant ab anima moven-
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que tout ce qui se meut de soi«mème soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir a leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-

rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue a l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
ronsla neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression quenous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur aune autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige , la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la picrre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. ll en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés , aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) aut ut moventur arbores, (quarum etsi non videtur
agitalor, a natura tamen cas interius latente constat agi-
lari z ) sed Plate ita dieit animam ex se moveri, ut non
aliam causant , vol extrinsecus accidentent, vcl inlerius
latentem, hujus motus dira! auctorem. lloc quemadmo-
dum accipicndum sit,’ instruemus. lgnem calidum voca-
mus, sed et ferrum Calidum dicimus : et nivem frigidam ,
et saxum t’rigidum nuncupamus : me] dulce , sed et mul-
sum dolce vocitamus. Horum tamen singula de diversis
diverse significanl. Aliter enim de igue, aliter de ferre ca-
Iidi nomen accipimus : quia ignis perse valet, non ab alio
tit calidus; contra ferrum non nisi ex alio calcseit. Ut nix
frigida, ut me] dolce sit, non aliunde contingit : saxo ta-
men t’rigus, vel mulso duleedo, a nive, vel nielle prote.
niunt. Sic et starc, et moveri, tam de his dicitur, (une ab
se vel slant, vel inoventur, quam de illis, quæ Vel sistun-
tur. Ve] agitantur ex alio. Sed quibus moveri ah allo, vel
starccontingit , lime et stare desistunt, et moveri; quibus
autem idem est, et esse , et moveri , nunquam a matu ces-
sant, quia sine, essentia sua esse non possunl 2 sirnt fer-

. rum amittit calment; ignis vcro calerc non detinit. Ah se
ergo movetur anima , licet et animalia , vel arbores per se
videantur moveri; sed illis, quamvis inlerius latens, alia
tamen causa, id est, anima vel natura, motum ininistrat :
duo ct amittunt hoc, quad uliuude sumscruzit. mima
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niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose, ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

méme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi

du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents à
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même , nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances ,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu, la
neige , le miel , par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit
un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vero ita per se movetur, ut ignis per se calet, nulla ad.
ventitia causa vol illum caléfaciente, vel banc moveule.
Nain , cum ignem calidum dicimus , non duo diversa con,
cipinius , nnum, quod caletacit , allcrum, quod calefit;
sed totum calidum secundnm unam naturam vocamus.
Cum nivem t’rigidain, cum mel dolce appellamus, non
aliud, quod liane qualilalem præstat, aliud, cui maesto-
tur, accipimus. Ita et cum animant per se moveri dicimus,
non gemma consideralio sequitur moventis et moli, sed
in ipso mon: essentiam ejus agnoscimus : quia, quod est
in igue nomen calidi: in nive vocabulum frigidi , appella-
lio dulcis in melle, hoc necesse est de anima adroxiwfiov
nomen intelligi , quod latine conversio signifient, per
se moveri. Nec te confundat, quod moveri passivum ver-
bum est z nec , sicut srcnri cum dicitur, duo pariter con-
siderantur, quod secat , et quad secatur; item cum teneri
dicitur, duo intelliguntur, quod tenet , et quod tenetur :
ila hic in moveri duarum rerum significationem putes,
quæ movet, et quæ movetur. Nam .xccari quidem et tc-
ncri paSsic. est; ideo considcralionem et iacientis, et pa-
tientis amplectitur : moveri autem cum de. his quidem
dicitur, quæ ah alio moventur, utramquc consideralioneln
similiter reprirscntat; de co autem , quad ita per se mo-
vctur, ut sit «rirozîvn-rov, cum moveri dicitur, quia ex se.
"un .-x alio nwmtur, uulla potes! suspicio passiouis inti.»
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit des êtres

qui sont mus par d’autres êtres, maisjamais
lorsqu’il est question de l’aine, qui ne peut, en
aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-mente, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
à s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend a descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant a la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux manie-
res d’être si opposées. Ainsi, les verbes être nui,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mu , j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises a une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon, et de
lui soutenir qu’il fait de. l’âme une substance

tout a la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: « L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Nom et stare, livet passivum verhum non esse videatur,
cum de en tamen dicitur, quad sur, allo sislcute, ut.
slanl terris (Mia-u- lmslu’ : signilicat passionnerai. Sic et
moveri , licet passivum sonct, quando tamen nihil inest
faciens, palieus messe non poterit. lit, ut absolutius li-
queat, non verborum, sed rerum iiitclleetu passioncm si-
giiilicari, ecce ignis cum l’ertur ad supcrna , nihil patitur;
cum deorsum ferlur, sine dubio patitur z quia hon, nisi
alio impellenle. non suslinet : et cum nnum idemquc
verbnni plofcralur , passiouem tamen modn inessc , morio
abesse diccinus. Ergo et moveri idem in siguilicatione est ,
quod calera; et cum ferron) calcite diciuius, vel siilutn
moveri , ( quia intrique hoc aliunde provcuil ) passionein
esse falemur. Cuui tum aut [unis caler-e, aut moveri
anima dirittlr, (quia illius in ralore, et in motu hujus 0s-
sentia est) nullus hic locus rolinquitur passioni z sed ille
sic caler-e. , sicut mm cri ista dicelur. Hou loco Aristoleles
argutam de verbis calumuiani sarciens, Plaloueui quoque
ipSIlIn (hm, id est, quod movet , et quotl niovetur, signi-
tirasse roulendil, dim-mlo z Solum igiiur, quod se ipsqu
movet, quia nunquam descrilur a se , nunquam ne, moveri
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le seul qui puisse toujours être mu , parce qu’il
ne se manque jamais a lui-même. u Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,

et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car que! est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
même exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle mème cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui se perd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression, se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur etrangcr ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communique le mouvement qu’il a reçu
lui-même d’un autre, doit cesserd’exister quand
il cesse d’être mû. n

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-nième n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc , se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus;donc aussi cette faculté

quidem desinit; et aperte illum duo expressisse proclamai.
his VCl’iM’S, quod movet et movetur. Sed videtur mihi vit
tanins nihil ignorare potuisse; sed in exercilio argutiarum
talium conniventem sibi, operam sponle lusisse. Celui-nm
quis non adiertat, cum quid dicitur se. ipsum mourre,
non duo intelligcnda? sien! et cum ilicitur Éauîàv le.m-
pnüuavoç, id est, se puniens; non alter, qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdere, se involverc, se liherare
quis dicitur, non necesse est, nnum facienlcm, allcrum
suhesse palientem. Sed hoc solum intelleclu hujus docu-
lionis evpriniitur, ut qui se punit, aut qui se libellai , non
ab allo hoc aecepisse, sed ipse sibi aut intulissc . aul prac-
stilisse dicatur. Sic et de abreuvé-up, cum dirilur, se
ipsum Morel, ad hoc dicitur, ut æstunatiouem alterius
moventis excludat z quam volens I’lalo de Cogilationc le-
genlis exiniere, his, qua), præniisit, expressit. Nain quod
semper, ait, movetur, acternum est : quod autem motum
affert alirui, quodque ipsum movelur altitude, quaudo
linem habct mollis, vivendi linem haheat necesse est.
Quid his terbis invenitur expressius, Clara significatiouu
lcsliuililuus, non aliundc moveri. quod se ipsum inovel
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux titres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle , le. tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
connue le veut Aristote; il sul’lit, pour qu’elle
se meuve d’elle-mente, qu’elle n’ait pas de mo-

tenr. Quant a cette distinction qu’il etal)lit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile a démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mu , meut z le
gouvernail ment le navire , et le navire ment l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. ist-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette premiere assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraîne.
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-

nir a la distinction de Platon, telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout etre
en mouvement se meut , et en meut d’autres , ou
bien il est mû , et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie ctdis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
Ils ont Cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste.

en ce que le premier existe parlai-mente, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage. d’opinions émané-es du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam 0l) hoc (lient mlernam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetnr aliunde? ergo se niovcro hoc. solum
signifient, non al) allo moveri. bec putes, qund idem mo-
veat, idemque moveatur; sed moveri sine alio Inoventc,
se moverc est. Apeite ergo constilit, quia non omne , quod
movctur, al) allo movetur. lirgo mornement] polos! non ah
allo moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliud sil, quod movet, aliud quod Inovetur; ner ex lolo,
nec ex parte , ut ille proponit: sed oh hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne al) alio moveri alslimetur. Sed et illu de.
motihns aristotelicn divisio, quam supra retulimus, sur-
ripienti magis apla est, quam probanli , in qua ait: Sient
est, quod movetur, et non movet; in) est, quovl movet,
et non movelnr. Constat enim, quod omne, quidquid
movetnr, movet alla z sicnt ilicilnr ant enhernnculnm na-
vem , aut navis cireumlusuni sibi flPI’PlIl vel ululas movere.
Quid autem est , quod non possil aliud , dum ipsum mo-
vctur, impellere? lîrgo , si vermn non est , en , qua) mo-
venlur, alia non movvre; non constat illud , ut uliqnid,
quad moveat, nec. tamen movmlur, invunius. llla igltur
magis prohaudu est in decimo de legihns a Platone mo-
tuum prolata divisio. Omnis motus, inquit, au! se nm-
vet, et alla; aut al) alio movctur. et aliu mon-t z et prior
ad animam , ad omnia vcro corpora secundus rct’ei tur 2 hi
ergo duo motus et dillerentia separaotur, et soeictate jun-
guntur : commune hoc habent , qnod ct prior et secundus
moveri! alla: hoc autem (lifteront, quod ille a se, hie ab
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ment emprunte. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir a un autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
même; et des lors ce syllogisme d’Aristote, résume

de diverses prémisses, et d’une complication) de
distinctions, n’a plus de force: u L’aime est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne. se meut pas, donc l’âme. ne se meut pas. n

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, demontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu- ’v
ments (l’assertions irrct’ragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée. n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de. démonstration, car l’immobilité. ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
lecorps qui donne l’impulsion a l’homme. Voyons

à prescrit si l’agrégat de l’aime et du corps
est doue du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mu si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne.
naît point de la mixtion de deux substances (lon-
ces , ni la douceur, de deux substances ameres:

alio movetur. 15x his omnibus, quæ ernta (le platonicorum
sensuum l’or-cnnditate collegimus, constitit, non esse ve-
rnm, omnia, qua) movenlnr, ah alio moveri. Ergo nec
principinm motus ad depreramlam alterius moventis ne.
cessilntem stare dicetnr; quia pou-st se ipsum, ut diximus,
movere, allo non movente. lineriatus est igitur syllogisc
mus , quem plainissa varia et nmltiplici divisione colle-
gerat. lloc est : Anima principinm motus est; principinm
autem motus non movetur; igitur anima non movelur.
Restut, ut, quin conslilit, possc uliqniil per se moveri,
alio non [nove-nie . animant hoc esse «loceatur: quod facile.
doccbilnr, si de inanil’estis et innlubitubililnis illflllllll’llill
suniainns. Homini motum aut anima praestut, anl Corpus,
aut de nlroquc permixtio z et quia tria sunt, de. quibus
inquisitio ista proeedit, cum ncquo a corpore, neqne a
permixtionc , pramtari hoc posse constiterit , i-estat, ut ah
anima moveri hominem nulle dubitatio sil. None de sin-
gulis, ne primum (le corpoic loquainur. Nulluni inaninnnn
corpus suo inotu moveri , Inanitcslius est, quam ut asse-
rcndnn) sil. Niliil est anti-m, qnod, dum immobile bli,
aliud possit movere. lgihn’ corpus hominem non movct.
Videmluin, ne forte allllllæ et corporis ipso perniixtio
hune sibi motum niinislrcl. Sed quia constat , motum cor-
porl non messe, si nec animac incst, (ex duobus reluis
Inotu carcntibus nullus motus et’lieilur; stout nec ex «lunæ
l)iis dulcilnis amaritudo, nec ex dual)us amatis (lulu-do
provenicl , nec ex geniino t’rigorc caler, aut frigos ex; u a.h)
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois à
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-
malgame (le deux substances dont les propriétés
sontsemblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mon-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables. nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par ’âme , soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-même, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. Il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elie-meme.

(une. XYI. Nouveaux arguments des platoniciens Contre
les antres objections d’Aristote.

Aristote, qui ne seticnt pas pour battu. fait ici
(le nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-(lessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant lerésume’.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ,donc l’aine , principe du mou-
vement, n’est pasmue. Caralors leprincipe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même, le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mine calore nascetur. Omnis enim geminata qualilns cm.
scit : nunquam ex duplicatis siniilihus contrarictas exiler-
git) ergo nec ex duabus immobililnis motus erit. Hominem
igitur permivtio non movebit. Hinc incvpugnahilis syllogis.
mus ex confessarum rerum indubitabili luce Colligitnr z
Animal Inovetnr; motum autan] animali aut anima prax-
stat , aut corpus , aut ex utroque pcrinixlio; sed neqne
corpus, neque permixtio motum primum igitur anima
motum præstat. Ex his apparet, animain initium motus
esse; initium auleni motus , tractatus superior docuit, per
se moveri; animam ergo cab-zoarium esse , id est, per se
moveri, nulla dubitatio est.

Un. XYl. Quem in modum reliquæ Aristolelis olijecliones
a Platonicis relellanlur.

Hic ille rursns obloqnitnr, et alia de initiisdisputatione
coniligit. liatlem enim hic solicndo repetimus, quai. supra
in ordinem objecta «ligessiuuis. Non passant , inquit ,
cadem initiis suis esse, qua- inde nascunlur; et ideo ani-
uiam, (pue initium motus est , non moveri : ne idem sit
initium, et quad de inilio llascitur. id est, ne motus ex

MACBOBE.

La réponse à cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peutexister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste,ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; sur si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse, le bien naîtrait du mal , et la don-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséqurnces soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependant qu’il y ait entre
eux une différence telle. que doit l’offrir une source

et ses dérivations; ressemblance si analogue à celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent à

i

l

i

l

l

l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps .
de l’univers. Aussi Platon désigne-Ml le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction . on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

il est donc évident qu’un principe et ses consé.
quenccs ne peuvent différer au point d’être direc-
tementoppOsés, et que , dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons a sa troisième objection : Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer a la fois dans un
sent et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
verisé ce syllogisme, en démontrant plnshautque
le mouvement de l’âme ne peutoffrir l’idée d’une

matu professissc videatnr. Ad broc facilis et absoluta re-
sponsio est, quia ut principia, et bien, qllïl’ de principiis
prodeunt, in aliquo uonmnnqnam inter se dil’ferre fatea-
mur; nunquam tamen ila possunt sibi esse contraria, ut
adversa sibi surit sbire et moveri. Nain si albi initium
nigrnm vocaretur. et siceum essel. humoris exordium,
bonum de malt), ex ainaro initio dulce prorederet. Sed
non ita est, quia usqne ad contrarietatem inilia et conse-
quentia dissidere nahua non patitur. lnvenitur tamen inter
ipsa nonnunqnam talis difforcnlia, qualis inter se origini
progressionique conveniat : ut est hic quoque inter mo-
tum , quo movetur anima , et quo movet cetera. Non enim
animam Plan simpliciter motum dixit, sed motum se
movcntcm. Inter motum ergo se nioventem, et motum,
que movet cetera, quid inlersit, in aperto est; siquidem
ille sine anctore est, hic aliis motus ancrer est. Constat
ergo, neque adeo pesse initia ac de initiis procreata dif-
ferrc, ut contraria sibi sint z nec tamen hic uioderalam
dittercntiam deliiissc. Non igitur slaliit principinm motus,
quad ille artilici conclusione collcgit. His lertia, ut memi-
nimus, successit objectio, uni rei contraria simul accident
non pusse r et (prix contraria sibi sont mornm, et moveri,
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
car il ne s’agit pas d’un être agissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offre à son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi (lexie s’arrête-belle de temps
en temps? Le l’eu,dont l’essence est la chaleur, ne

la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’aine devrait tou-

jours être en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-tit que l’aine est immobile?
Nousallons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , (lit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’aine a
étreimmobile. Il se présente sur-lc-champ un dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être. en mouvement sans
qu’on doive en conclurequel’ame se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lite,sans que la pensée,l’oure, l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
or toutes Ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

étaitimmobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsesten repos, lors même qu’il ne parait
pas se mouvoir. L’accroissement des membres ,
et, sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non posse animant se movere; ne cadem et movcatur, et
moveat. Sed hoc superius asserta dissolvunt: siquidctn
eonslitit, in animæ matu duo non intelligentla, (lllnd mo-
veat, et quod moveatur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri allo non movenle. Nulla est ergo contrarie
tas, ubi quad tit, nnum est, quia tit non al) allo circo
alium; quippe cum ipse motus animac sil esszntiu. lîx hou
ci, ut supra relulimns, nala est ectasie quarli certaminis.
Si animæ essentia motus est, inqnit , eur interdum quies-
CÎt, (tum nulla alia res contrarielatcm pl’Ojlt’lil: arlnriltat

essentiïc? lenis, cujus essen’ia: ealor inest, calen: non
desinit : et quia (ligidnln nivis in essorilla ejus est, non
nisi semper est t’rigida. Et anima igilur cadem ralionc [llln-
quam a mon] cessait: delieret. Sed (lient vcliln , quando
cessante animam suspiealur E’ si niovendo, inquil , se. mu-
veat et corpus, neresse est utique, quando non mm cri
corpus videamns, animam quoque intellinamns non un).
veri. Contra hoc in pruintu est gemma (li-l’ensio : primum,
quia non in hoc deprchenditur motus aniline, si corpus
agitetur; nam et cum nulla pars corporis moveri videtur
in hominc, tamen ipsa cogitatio, aut in qnocnnque ani-
mali auditus, visns, odoratus , et similia, sed et in quiele
ipsa, spirare, somniare, omnia llïPC motus anima: sunt.
Deinde quis ipsum corpus dicat inunnliile, eliam dum non
videtur agilitri; cum ineremcnta membroium , nul , si jam
crescendi actas et tempus cxeessit, cum salins coulis res-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique ala masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donne de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cesse de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. u Si l’âme, dit-il , est le principe d’im-

pulsion des autres etres, elle ne peut se donnera
elle-mente l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-
pliquer les effets qu’elle produit. n Il me seraitaise
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulementsur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
a (letruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas a notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe.
et cause du mouvement 2 parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent a
l’être dontil estleprincipe ,donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe (le la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud? n Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. u

salionis impatiens, cum cihi ordinata digeries nalurali
dispensatione inter venus et viscera suecum ministrans,
cum ipsa eollectio Ilncntorum perpelunnl corporis testen-
tur agitatum P lit anima igitur æterno, et suo motu , Sml et
Corpus , quamdiu ab initio et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem fouies quintzc orins est quzeslio-
nis, si anima, inquit, aliis causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non polerit, quia nihil est , quod ejus-
dem rei et sibi , et aliis causa sit. Ego vero, licet mon»
possim j’arolmre, plurima esse , qua- ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videur omnibus, qua!
assortit, , obviare , hoc vernm esse concedam z quad et pro
veto habituai , ad asseremlum motum animæ non nocebit.
Elcnim animam initium motus et causant vocamus. De.
causa post videbimns. lnlerim eonslat, omne initium ineSsc
rei, cujus est initium ’ it ideo, quidquid in quamennqm-
rem al» initio suo prolieisritur, hoc in ipso initia reperitnr.
Sic iniliuui caloris non potest non ealcre. 1;;an ipsum , il.-
quo calor in alia transit, quis ncgct calidnm? Sed ictus,
inquit, non se ipse celel’acit, quia natura tolus est ealidus..
Teneo, quod volebam : nain nec anima ila se movel, ut
sil inter motum moventemqne discrctio; sed ila iota son
matu movetur, ut nihil possis separarc, quod moveal.
llzec de inilio dicta sul’licicnt. De causa vero, quoniam
spontanea conniventia concessimus, ne quid ejusdem rer
cl sibi, et aliis causa si! , libentcr aequicscimus ; ne anima,
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C’est ici queje l’attendais z car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’aime, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voila assez sur le principe. Quant a la cause,
connue nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer a lui.mème les effets
qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe, ne peut etre pour elle-
memc principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle

ne peut se donner a elle-meme le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-

marquable dans ses autres écrits, a recours a des
finesses peu dignes de lui. u Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui repou-
dra, sans hésiter, qu’il est (les corps doues de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
Ou lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quæ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus («se
videutur. llis enim Causa motus est, qua- non mmcrentur,
nisi ipso præstaret. llla vero ut moveatur, non sibi ipsa
largitur, sed CSSÛlllliE sure est, quod lnovetur. Ex hoc.
qinrstio, quæ sequitur, ahsolnta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus cxcrcitium instrumenta qua-ran-
tur, quaudo aliud est, quod motet; aliud, quod movetur.
in anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damne verc-
eundiae audebit (Allttle’l’e, cujus motus est in essentia :
cum ignis , lieet ex causa intra se latente moveatur, nullis
tamen instrumentis ad superna consrendat. lllultoque mi-
nus bien in anima qlnrrenda sunt, cujus motus Pssentia
sua est. ln his ctiam , quæ sequuntur, vir tautus et alias
ultra ceteros serins, similis caiillanti est. Si moretur,
inquit , anima, inter ceteros motus etiam de. loco in locum
movetur. Ergo modo , ait, corpus egreditur, modo rursns
ingreditur, et in hot: exercitio smpe versatur; qnod fieri
non videmns. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine ha’silalinnc respoudeat, non omnia, quæ
moventur, client de loco in locum moveri. Aptius denique l
in cum similis interrogatio retorquennla est. Moieri arbo-
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arguments, en luiadressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se. meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de. place; cependant elle leur est refusée z
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner à ce syllogisme le ton de
gravite convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse: S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons- nous refuser
a l’aime la propriété. de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme a son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissant avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne a une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilite’. Il est vrai que ce
mouvement d’entree et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mysterieux et raisonnes de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plaît dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne.
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière. péremptoire a la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin (tenons embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-t-il, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligue droite ou en ligue

res dieis? quod cum , ut opinor, anuuerit, pari dicacitate
ferietur. Si moventur arbores, sine dubio, ut tu dicere
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moventur.
Hue autem videmns perse. cas facere non pesse. lgitur
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum addita-
menlo sclium latere possimus, postquam dixerimus,
ergo arbores non moventur, adjiciemus, sed moventur
arbores; non igitur omnia , quæ moventur, etiam de loco
in locum moventur. Et ita finis in exitum sanie conclusio-
nis evadcl. si ergo arbores fatcbimur moveri quidem , sed
apte sibi motu z cur hoc animae negemus, ut motu essen-
tize sum, convenienle moveatur? Haie et alia valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus genere moveri anima non pos-
scL (un) vert) et corpus animet accessu, et a corporc certa
constituti temporislegc discedat, quis cain negct eliam in
locum , ut in dieam , moveri? quod autem non szepe sul.
mm tempore aceessum variat et reeessum , facit hoc dispos
sitio arcana et consulta naturæ : quæ ad auimalis vilain
certis vinculis continendam , tantum animæ injecit corpo-
ris anion-m , ut autel ullro , quo vincta est; retoque con-

’ llllglll , ne tiuila quoquelege lemporis sui tua-relis et invita
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circulaire. Je meut-elle en s’entrendrant elle-
même, on bien en s’épuisant insensiblement?
S’aceroibelle ou diminue-belle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre maniére de semou-

voir. Hais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de nouvement
spontané , et veut trouver dans l’aime, ce que lui
offrent toutes les autres substances, liètre mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir enelle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,
et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton, soit aCiceron.Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source etle principe de tout mouvement, et lion
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée a l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
mème et sur tous les autres êtres n’a ni commet)-
cernent ni lin. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune; car

si elle en avait une, elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan, soit à l’lster, soit au Tanais.
Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

discedat. flac quoque ohjeetionc , ut arbitrer, dissolula,
ad ces interrogationes , quibus nos videtur urgere, tenie-
xnus. si movet, inquit, se anima, aliquo motus genere se,
movet. Dicendumne est igilur, animant se in locum mo-
vere? Ergoille locus autorbis , eut linea est. An se pariendo
sen consumeullo movetur? Selle auget, ant minuit? Aut
proferaiur, ait, in mediuin aliud motus genus, quo cain
dicamus moveri. Sed omnis hale interngatiounm molesta
congeries ex ana eademque dcllnit male conceptæ deliui-
tiunis astulia. Nain quia semel sibi proposuit, omne,
quod movetur, ab alio moveri , omnia luce motuum genera
in anima quiet-il, in quibus aliud est, quod muret,
aliud, qnod movetur z cum nihil liorum in animant
cadere possit, in qua unlla discretio est moventis et
moti. Quis est igitur, dire! aliquis, ont unde intel-
ligitur animze motus, si hornm nullus est? Sciet hoc,
quisquis nosse desiderat , vcl Platane dirente , Ve] ’l’nllio.
Qnin etiam cetcris, quæ moventur, hic tous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta si! ante-m vocabuli hujus
expressio , que anima tous motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore, atquc ideo sine ini-
tio ac sine fine prodeuntem, et cetera moventem, mente
coucipias : cui nihil similius de visibilibus, quam tous,
potuerit reperiri; qui ita principium est aqnïe, ut cum de
se fluvios et lacus procreet, a nullo nasci ipse dicatur.
Nain si ab alio nasceretur, non esset ipse principium : et
nient tous non semper facile deprchenditur, ab ipso ta-
men, qui funduntur, aut Nilus est, aut liridanus, aut

me, LIVRE il. Il:d’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux
ou elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on a sous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins , soit terrestres , vous voulez remonter à
son auteur, que votre entendementarrivejusqn’a
l’aime,quisait nousfairemouvoirsans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
a nous armer les uns contre les autres, d’on dérive
insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affections véhémentes : mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-’

nisterc du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant ou veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des spheres planétaires placées au-
dessous de lui , sur le lever, sur le coucher du
soleil , sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

a quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas a un

lster, au! Tanais : et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirans, et iutra te taularum aquaruul origincm requirens ,
(’ogilulionc reeurris ad foutent, et hune omnem motum
intelligis de primo scaluriginis inanare principio ; ila cum
corporuui motum , sen divina, sen terrena sint, consule-
rando, quarrere forte auctorem velis, meus tua ad auimam,
quasi ad fouit-m , rerurrat , cujus motum citant sine cor-
poris ministerio testautur cogitationes, gaudira, Spl’S, ti-
mores. Nain motus ejus est boni malique discretio, virtu-
tum amer, cupide viliormn; ex quibus effluunt omnes
inde naseeulium rerum menins. Motus enim ejus est,
quidquid iraseimur, et in fcrvorem mutuze. collisiouis ar-
mamur z unde paulatiln procedens raides fluctuat plu-lio-
rum. Motus ejus est, quod in desideria rapimur, quad
cnpiditatibus alligamur. Sed hi motus , si ratione auber-
nentur, proveniunt salutares ; si destituaulur, in proeceps
et rapiuntur et rapinai. Didicisti motus animai, quoS
mode sine ministerio corporis, mode per corpus exercet.
Si vero ipsius mundum: animae motus requires, t’a-lestent
volubilitatem et splizcrarum subjacentinm rapidos impetus
intuere, ortum occasumve solis, cursus siderum , vel re-
cursus; quæ mnnia anima movente proveniunt. lmmobilem
vero cain dicere, quac movet omnia , Aristoteli non con-
venit, (qui, quantns in aliis sil, probatum est) sed illi
tantum , quem vis naturae , quem ratio manifesta non me»
veut.
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aussi puissant génie qu’Aristote, mais à celui qui
ne se rend ni a la puissance de la nature, ni a l’é-
vidence des raisonnements.

Crue. XVIl. Les conseils du premier Africain à son petit-
Iils ont eu également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe (le
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré. à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
a Exercez la votre, Scipion, a des actions

nobles et grandes, acelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elley réussira d’autant plus vite, si (les letemps
présent, ou elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache a la matiere. Quant a ceux qui se sont
rendus esclaves (les plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles.»

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que. les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. XVIl. Scipionem ab am suo Airienno tum ad otiosas,
quam ad negoliosas virtutes incilatum fuisse; tum (le tri-
bus philosophiie partibus, quorum nullam (lien-u intac-
tam præterierit.

Edocto igitur atone asserlo anima: molli, Africanus,
qualiter exercitio ejus utendnm sit, in lime verha mandat
et præcipit. a Haut: tu exerce optimis in rebus. Sunt

autem optimze cuite de subite patriae. z quibus agi-
tatus et exercitatns animus, velot-iris in hune sedem
et domum sunm permlabit. moue orins fariet, sijzun
tum, cum erit inclusus in corpore, cminebit foras,
et ca, quæ extra ernnt, contemplans, quam maxime
se a con-pore abstrahet. Namquc cornm aman, qui se
voluptatibus corporis dcdiilerunt, carnmque se quasi
ministres przcbucrunt, impulsuque libidinuin volup-
tatibus obedicnlium, Deorum et hominmn jura Hala-
verunt, corporibus elapsi , circum terrain ipsam volu-
tantur, nec hune in locum, nisi multis agilati seculis,

u revcrtuntur. n In superiore hujus opcris parte diximus ,
alias otiosas, alias negotiosas esse virtutes , et illas philo-
sopbis , bas rerumpubliearum rectoribus convenire ; titras-
que tamen exercentem facere healum. hae virtules inler-
dum dividuntur; nonmmquam rem miscentur, cum titra-
rumque eapax c! indura, et institutionc animus invendu)".

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux. Tel citoyen peut être étranger aux scieu-
ces , et cependant réunir les talents d’un bon ad-

ministrateur, la prudence, injustice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-

jourde l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de

la Divinité : celui-la aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare (le voir une même personne possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
5ième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Catons, ct beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion, que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nam si quis ab omni quidem doctrina habeatur alicnus,
in republica tamen et prudens, et temperatus , et fortis,
etjustus sit; hic. a ferlaitis remotus eminet tamen actualium
vigore virtutum , quibus nihilominus cœlum cedit in præ-
mium. si quis vero insila quiete naturae non sit aptus ad
agenvlum , sed solum optima conscientiæ dote erectus ad
supera, doctrinac supellectilcm ad exercitium divinæ dis-
putationis expcndat, sectator coalestium, devins caduco-
rum; is quoque ad coeli verticcm otiosis virtutibus subre.
hitur. Sil’lie tamen evenit, ut idem pectus et agendi, et
disputandi perfectione sublime sil, et cœlnm utroque
adipiscalur exerciiio virtutum. Romulus nabis in primo
genet-e pouatur : cujus vite virtntes nunquam deseruit,
scmpcr cxcrcuit; in secundo Pythagoras, qui agcndi nes-
cius , fait artifex (llSSCH’lldl , et scias doctrinœ et constateri-

tize tirlutcs seculus est. sint in tertio ac mixto genere
apud Grzecos Lycurgus et Salon î inter Romanos Numa ,
Catoncs ambo, mullique alii, qui et philosophiam hau-
serunt allias, et iirmamentum rcipublicæ præsliterunt.
Soli enim sapientiae. otio dedltos , ut abunde Graecia tulit ,
ita Boum non nescivit. Quoniam igitur Africanus noster,
quem modo avus [n’acceptons instituit, ex illo genere est.
quod et (le doctrina vivendi regulam mutuatur, et statum
publicain rirtutibus taloit, ideo ci perfectioms gominæ
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
a Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. n
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite , si des le temps pre-
sent, ou elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible, et s’ar-
rache a la matiere. u Voila l’espèce de mort que
doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une foisque le premier Africain a mis sous
lesyeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé a aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position dcs peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est

beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur Her assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqu’aprés s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source (le
leur origine, c’est-à-dire au ciel. Il est en effet

przecepta mandantur l sed ut in castris locato , et sudanli
sub arniis , primum virtutes politicac suggeruulnr his ver-
bis : a Sont anlem opliinze curæ de salutc patriæ , quibus
a agilatus et exercitalns animus , velocius in banc sI-dem
u et domum snam pervolabit. n Deinde quasi non minus
docto , quam fort! vim , philosopliis apte subduntnr , cum
dicilur :u idque ocius fadet, si jam tune, cum erit inclusus
a in rorpore ,eminebit foras , et ea, quæ extra erunt , con-
« lemplans , quam maxime se a corpore abstrahet. n Haro
enim illius sunt præcepta doctrinïe, quze illam (lioit mortem
phllosophanlibnsappctendam. Ex qua lit , ut adhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alienam sarcinam , in quantum pali-
tnr natura, despiciant. Et facile nunc alque opportune virtu.
tes suadet , postquam , quanta et quam diviua prrcmia vir-
tutibus debeantur, edixil. Sed quia inter leges quoque illa
impertecta dicitur, in qua nulle devianlibus prcna sanci-
tnr, ideo in conclusione open-i5 pœnam sancit extra haïc
præcepta viventibus. Quem locum Er ille Platonicns copio-
sins exsecutus est, secula infinila dinumerans, quibus
nocentum animæ in easdem pœnas sarpe revolutaz, sero
de Tartaris emergcre permittuntur, et ad naturec snæ prin-
Cipîa, Quod est cœlum , tandem ixnpetrata purgatione re-
11107121”. Nccesse est enim , omnem auimam ad origiuis suce
sial -::. leW’flt’ll. Sed qua: corpus tanquam percgrinæ inco-

n u roui.
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de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux

qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’abans
donnent aux charmes qu’il leur ofl’re , sont (l’au-

tantplus de temps a remonter aux cieux, qu’elles
ont en plus de peine a quitter la terre. Mais ter-
minons cettc dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La premicre a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une.

nature superieure , et la troisième a pour objet
les titres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont , en effet, ces conseils d’aimer la vertu,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des spheres, de la grandeur, nouvelle pour
l’lÈmilien, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, (les cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’(lcéan; quanti il découvre a son petit-
fils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute ph) sique? Et lorsqu’il traite
du mornement et de l’immortalité de l’aime, qui
n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise.
que par l’entendement , ne plane-HI pas dans les
hauteurs de lametaphysique? Convcnons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunl , Clio pas! corpus velu! ad palriam reverlunlur. olim
veto enrpoxum illeccbris, ut suis sedibus, iuhzerent ,
quanlo ab illis violenliusseparantur, tante ad supera serin»
revertuntur. Sed jam linem somnio coliibita (lispnlalione
faciamus, hoc. adjerto, quod conclusionem decebil. Quia
cum sint tolius philosophia: tres partes , moralis , naturalis ,
et ralionalis; et sit moralis, quæ docet mornm elimatatn
perfectioncm ,naluralis, quæde divinis corporibusdispntat;
rationalis, cum de incorporeis sermo est , qtur mens sola
complectitur: nullam de tribus Tullius in hoc somnio præ-
termisit. Nain illa ad virilités, amoremqne patriæ, et ad
contemtum gloriæ adhortalio, quid aliud (oulinet. nisi
ethiczc phllosophiœ instiluta mouilla? Cum vert) vel de
spllærarum mollo, vcl de novitale sire magniludine side-
rom , (laque principatn solis , et circis co-lcslibns, Ciltglh
lisquc lerrestribus, et Oceani situ loquitur, et harmoniæ
supcrum pandit arcanum , pliysicæ secreta commenterai.
A! cum de molli et immortalitale aniline disputai , cui
nihil constat messe corporcum, cnjusqnc essentiam nulv
lins sensus, sed sola ratio (lepreliendit z illic ad altitudi-
nem philosophiïc rationalis ascendit. Vcre igitnr pronun-
tiaudum est, nihil hoc opéré pcrl’crlius, quo linlYCPîl
philosophiæ coutinclur inlcgrilas.
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NOTES
SUR LE CON IENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

(En. l. Nisi prins de (HIÎIIIŒ innnortalilule consta-
nt. Haute, chez les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et mati-riel, de liessence
duquel il était de titre. et de. penser. lls la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matierc, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, apres la mort du
corps. Cette malien-e étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientot , l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple ,
émanée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction (le la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formes la terre et les cleinents. Forcee alors diatri-
merles corps des hommes et des animaux . elle ne pou-
vait remonter icrs la sphcre lumineuse (propres la de.
composition de la masse brute (pilelle avaitorganisee.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et axaient le meure but , celui de conduire
l’homme parla religion, en lui persuadant que la mort.
ne faisait que separer la matière grossiere de la substance
éthérée qui le constituait. animai intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne indurait pas tout entier. (Vidend. (item.
Alex. Slrom. lib. V; Plat. in Gorgiu, in I’h(i’rl., in lic-
pub. lib. X; Virg. in .Jîizr’id. lib. Yl , m Gcorg. lib. W;
Ocell. Luron; Arist. (le Honda)

Il. Salin". rem ci simillimzmr (le risiliilihus soient
r’cpcril. Platon admet deux demiourgos , liun nuisible a
liœil, incompréhensible a la raison; l’autre Viellilè, qui
est le soleil, architecte de. notre monde, et quid appelle le.
fils du père, onde laprcmierecanse. (t’roclus, in T1 Hum.)

m. Omnium, (jlllt’ riilcrc 31h) (Inrnuculcs rillenlur,
quinque sunt principales divertirait”, et nomme.
n Somnium est ipse sopor; insomnium, quoi] videmns
in somniis; somuus, ipse deus, n dit Servius, in Æneul.
lib. V.

Ce chapitre. de Macrobe est extrait, en uronde partie,
des deux premiers chapitres de ll0neirocr I la dlArtemi-
dore. ouvrage futile quant, au tout] , mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

tintants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. Ils étaient honores dur) culte
particulier chez les habitants de Simone , qui leur ai ail-lut
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
sait que les oniroscopes de l’antiquité provenaient leurs
dupes que, pendantla saison de la chute des touilles,
tous les rêves enlient taritastiqucs, ct qu’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si lcsi’iythics modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veri-
lent connaître leur aienir. il’iiluml. Cicer. (le Divinul.;
Philo, (le Sonmiix.)

Y. Ac prima nabis "(refondu pars illo (le numeris.
Tout, dans cet uniiers, a etc lait , selon Pythagore , non
par la xeitu des nombres, mais suitant les proportions
des nombres. li croyait , dit il. de (térando, trouwrdans
le: lois malhémaliipies, ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou posilixes, et transportait, Comme.
te tit depuis son imitateur Platon, dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine dola pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques, llunite s’appelle

monade. Elle est, sons ce nom, te premier anneau de la
chaîne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la!
monade. est le point mathématique. De cet être simple
est cutanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi parla ligne, géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image. des cou-
tre les, parce que la ligne, qui est son type, s’étend in-
dit’leremment Vers la droite et rers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral , est liernbteme des attributs de la Divinité, et réu-
nit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mort. Capella, (le modus lelolngift’ et Mercurii ,
ainsi que le trentieme chaqiitrc. d’Anacharsis.

Yl. [lice manas initiumflnmqucomnium Nous trou-
vons ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Marielle distinguo d’abord, avec Platon son maître, l’équ-
bà: des Grecs, l’être par excellence, et la premiere cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
preme, appelé mens en tatin, et vée; en grec. Quant a
liante uniserselle, le spirilus de Virgile, il la place plus
pres du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos aines. On Toit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe (Faction univer-
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus près à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien) du
W" siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
maître concevait premierement un dieu suprême et inef-
fable , cause de tous les êtres; puis un second dieu , proi io
dence du père, qui a établîtes lois de. la vie éternelle et
de la xie, temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé
seconde, intelligence, et (.OHSÈrlillPUti de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit EusèbeU’rŒpar.
croira. lib. XI, cap. ou, sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. Il
aunait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens ,
qui probablement usaient trouvé cette trinité ou triade
dans les lit res atti ibues a Zoroastre. Du moins, le père
Rucher, dans son (iirlipe (tout. in, pag. 575) , dità la tin
de son chapitre sur la theologie égyptienne : u Voila les
n plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
u tre, ensuite par Hernies. n

Nom primo (IIIIIPIIIIIL 11061110910er anima munduna
ngWIM. csl, situ! TlIIIŒHS Plalonis crierai]. Le sys-
leme planétaire des anciens était tonné de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. ("es sept sphères, dont la
terre, regardee comme immobile, ne lainait. point partie,
(.làlit’tll ("ha goths de tempérer la rapidité des inouvei’neuts

de la sphcre des tixcs, et de régir les corps terrestres.
Le snirtlie de tic qui leur etait distribue était désigné par
la l’inti- aux sept tuyaux , embouchée par le grand l’au,
ou par le, dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se diiise et se renferme la nature. de ce
souille, d’apres les principes de la théologie des païens et
de cette des chretieus. u Comme le souille de Pan, celui
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a du Saint-Esprit est divise en sept souffles. n (SainHus-
tin. Coliorl. (Id (Fenlil. pag. St.)

Dans ce chapitre de Macrobe. , nous voyons l’ahue uni-
verselle. former, de la monade ou de l’unite. [Je cette imite,
point matluêmatique, découlent de diode et de gauche 2
et 3 , premiers nombres lineaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, 4 et 9, premiers plans , tous «lem carres, l’un
pair et l’autre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair, ce dernier etant la
:omme de tous les autres.

Le nombre septenaire, a cause de son rapport am sept
planeurs, a occupe. le premier rang parmi les nombres sa-
cres chez tous les peuples de l’ancien monde. ll y avait
sept castes chez les indiens et chez les 15;:vptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Alu-ris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies on archanges, tor-
mant le cortege (l’Orsmusd, leurs sept pyrees; et licbaa
laite avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maîtres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne t’nt fini qu’au bout de sept
niois, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création tut terminée, selon Moise , en septjours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nomhre, qui
se reproduit si souvent dans le s) sterne religieux des chre-
tiens, est repëté vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.

VIH. Quatuor esse rirlulum genera, politicas, pur-
gnforins. Macrohe met, avec raison, au premier rang,
les vertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules (tout parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus epuratoires ou philosophiques sont moins me-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que. les
décrit Plotin, appartiennent proprement a la mysticité, et
ne sont bons que surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la TltÉlmÏdO ,
et ces nombreux couvents de moines qui, depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des États catholiquesro
mains.

XX. El [me Imigitzuliucud ipsum cireulum ,per quem
sol currit, erecln. lllacrohe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,8oo,ooo stades, ou de 2o,0o0
lieues; et Pline l’Ancien , liv. Il, chap. 1o , pense quceeltc
colonne ne s’étend que jusqu’a la lune, cloignee de la
terre, suivant lïlratosth’ene, de 780.000 stades , ou de
32,500 lieues; d’on il suivrait que les deux distances de
la terre à la lune et au soleil seraient entre elles comme
1 : G 2I3, au lieu d’être, comme l z 39;. H3, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne relaient. pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants , puisque le meule Macrohe termine
ce chapitre en nous deutontrant que. le soleil est lmit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que cette de. ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que. le Peloponnèse.

XXI. [forant fuisse mundi travertin, Cancre gea-
Imtfe [une lunnin. Ce thème gencthliaqne s’accorde par-
faitement avec le sentiment de Porphyre (de .tulro Nym-
pharum), qui fait commencer l’année egyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius. qui monte. toujours avec ce signe. C’est parce que.
le lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient presider le Cana-r
à l’heure natale du monde. (tette position du zodiaque ne
peut, en effet, convenir qu’a l’ligypte, qui suit , pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse. de. relui
observé dans les autres climats : d’on l’on peut conclure
que les anciens ecrivains ont fait , avec raison, honneur a
relie contrée de l’invention des fientes astronominpies.

un fiant en. qua: est media et nono (filas, (fice-
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roua mieux aime suivre le sentiment de Platon, (rafistole
et d’Archimede, que relui de. la secte italique tondee par
Pythagore, on celui de la secte ionique tondue par ’l’liales ,
qui, prohahlement, avaitapporte d’ligvpte. le mouvement
de la terre , ooo ans avant l’ere vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient connue ’l’liales et Pythagore. on cite

Pliilolaus, Nid de Syracuse, Aristarque de Samos,
Anaximaudrc, Seleucus , lrlerarlide. de l’ont , et Iîrphan-
tus. Ces deux derniers n’attrilmaient cependant a la terra
que le mouvement sur son ave, ou diurne. lin general,
les pythagoriciens soutenaient que chaque etoile est un
monde, avant, comme. le notre, une atmospherc et une.
eteudue immense de malien: etheree. l’est d’apres des
autorites aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Yitletttl. Arist. (le Crrlo; Seriec. Quand. nulur.
lib. V11; Fréret, Académie des tuseript. tom. XVlll, p.
lUS.

Lili. Il. cap. I. Quis hic, inqimm , quis est, qui
COIIIIIIPI nitres mens [[IIII’IIS et [am ([IIIL’ÎS 5021118 :7 On dit

que Pythagore, apres avoir tait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en fit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le. diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapeules ou la quinte; dans
son quart, le diatessarou ou la quarte; dans son luntieme.
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le Il? ton. Le.
ton, dans le rapport de 9 à 8, et le Il? ton , dans celui de
9.36 a 243, servaient a remplir les intervalles du diapason,
du diapcntes et du diatessaron; 11T l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, anx-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentes,
puis le double diapason.

Cette dermiverle, dit l’abhe Batteuv dans ses notes sur
Timüc de Locres , tit un si grand erlat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’applique a tout. et partitillierement
au système de. l’univers lin consequence, on plaça, sur
chacun des orhes mobiles, une Siren? ou une muse chai-
gee. de surveiller l’exet’aition d’une suite de sons qui, re-

présente-c parles s3llabes (tout nous nous servons peut
solfier, donnerait :

(la Lune, si, 1111,11”, etc.
venus, t!!,7’P,))1i, etc.

3 nervure , le, mi ,fn, etc.
Pour à le Soleil , mi,fu , sa], etc.

il: s , fit, X01, la , etc.
Jupiter, Sol , [a ,31, etc.

imitnrne, lu, 51, il! , etc.

De la terre à la lune l ton; de la lune à Venus tu ton;
de Venus a Mercure tr). ton; de Mercure, au soleil l ton
il? ; du soleil a Mars t ton; de. valsa Jupiter Il”. ton; de
Jupiter a Saturne. Il? ton; de Saturne au riel des fixes [12
ton. En tout 6 tous. Quelques errii ains , du nombre des-
quels est. Pline (lib. Il , rap. 93) , assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de saturne a l’empyreo t
ton 112; var Venus et Mereureav lent la même poltee.
Noyez Anachais. rap. 27, in; Men]. (le l’Académ. des
inscript., Mus. des anc; Arisl. Froid. Il) et 3.0; Plutarq.
(IeJllusim; Consot’lnus, de DH’ natal], cap. tu et. l3;
Martial). (’apella , Encre , l’tnleuutîe.)

lll. (11110 primipile ([I’IIÎI’S. C’est un lait demontro par

mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison, que n’en peut exciter la plus douce. mélodie.
chez les nations civilistes. Forsler assure , dans son Voyage.
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur
de cornemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud , ou il jeta. quelques insulaires dans d’incroyables l”x*
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siode dernier. un
missionnaire qui, se deliant de sa lhéolr gin, se mun-n.

F.
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«Tune guitare, et attira à lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabitabile victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables , n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
lionne. Suivant cette théorie, les fertiles et populeusesré-

x
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gions situées sous la zone torride, qui fournissent à leurs
habitants non-seulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, font passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre , étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes dlAlexandre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverné llancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

son LA DIFFÉRENCE ET LA CONCOBDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles , les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la différence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, jormes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de s’ythç. Les Latins déterminent

par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez aux ce que les Grecs entendent
par ôtoiOsmç. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, miscreor
illius, pareo illi, ceneror illum; opovriïœ «:0335.
neïôouat 1685, m1173 ro’vôa. Le grec ne prendjamais

l’ablatif. La même ressemblance existe entre
les personnes : la première, coco; la seconde ,

EX LlBRO r
DE DIFFlîREN’I’lIS ET SOCIETATIBUS

GRÆCI LATINIQUE VERBI.

floc--Græcæ latinaeque lingues conjunctissimam cognationem
nature dedil. Nain et iisdem orationis partibus absq-uc ar-
ticule, quem Giiaacia sole sortita est, iisdem pæue obser-
vationibus, liguris, constructionibusque uterque sermo
distinguitur; ut propemodum, qui utranivis artem didi-
cerit, ambes noverait z in multis tamen (lifteront, et quas-
dain proprictatcs habeut, quæ grince idiouiata vocantur.

De verborum utriusque differentiis vcl socictatibus.

Accidunt verbis utriusque linguæ persona, numeri , figu-
m, conjugatio, telnpus, modus, quem Græri enclisin vo-
rant. Latini cum formis qualitatem posticrunt : genus,
quad apudGræcos diathesis nuncupatur. Eandem pa-ne
cum casihus constructionem servant, ut miscrcor illius,
parvo illi, vcncror illum : Œpovricm mais, «afflouai upas,
c047: rêvas. Ablativum Græcia non recipit. Eatlem illis per-
sonarum silnilitudo : prima coco, secundo boras, tertio

cocas; la troisième, vocal : me, nisi; , mihi.
Il n’y aqu’uneseule différence danslcs nombres,
c’est que jamais un auteur latin n’a employé le

Soixèv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra, percu-rro; ils disent
1957.0), alanSIZm. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une ct l’autre langue :
De deux mois entiers, prorluco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, poïficio ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accula; enfin de deux mots
altérés, occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, cuvrpe’flu; d’un mot parfait et d’un mot
défectueux, TEPOG’XUVGS; d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, UUuÊOÜlÀw; et de deux mots

défectueux , nippât?» Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
combiector, et en grec le verbe ouvrpsxœ. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nom?) ne
signifie rien, et cependant on dit otxovopôî. Da

vocal mais?) , mileïç, mitai. In numeris nna dissensio est,
quotl Euizov, id est, dualcm , nullalalinitas admisit, Grteei
vcro in verbis nominibusque aura vitlcntur habere.

De figuris.

Figurer: ambobus non sine discreiione parcs. Nos dicimue
carra, pcrcurro : illi mélo), ôtanÉXLo. Quatuor quoqur
modis et [une , et illo componuntur : ex duobus integris,
produco; ex integro et corrupto, perficzîo; ex corrupto
et iniegro , (rocade; ex duobus corruptis, occipio. similiter
êv. aco releimv, congela) l Ex relaie!) Mû ânolainovroç , «po-
owmIi’ èE ànolaircovroç nazi Irakien, wpâo’inœ’ âx 660 émolu-

rra’vrmv, twptpaô. Sont quædam composita , quæ non pos-

sunt resolvi, ut suspirio, compleclor : ita apud illos ce
[En cuvtpéxw. Sunt apud Græcos admisse post compris:-
tionem , cum essent simplicia non recepla : vaut?) nihil st-
gnilirat , tamen champi: dicitur; similiter aorte") et ôopeüw,
OËKOÔOUJÎJ et Boaooêopsüw componuntur. Itafacior et arma

non dicunt; confluer Vero, et afficior, et congrt’go.
probe dicunt. Utriqne verbo bina: præpositiones jungun-
inr. llomerus npoapoxohvôôpavoç. Vergilius paie prosa-
bigit terrant. Laliniias composili verbi sæpe primam syl-
laham mulet, leuco, cantiner); sæpe non mulot, Iran.
Iu’glryo. in givzeco vcrho nunquam prima syllaber adjerta
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même 30:13) et ôojxsüoiserveut àeomposer oixoîouïvî

et (jocoœîousüm. Les Latins ne (lisent pasfurior,

ni greyo; mais on dit tresnbien e022 trier et aff-
cz’or, et congrego. Quelquefois deux prépositions

sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve rponpoxuhvaô-
pavoç; et dans Virgile, perle prosubi’git terram.
Souvent le latin change la première syllabe du
1erbe compose, (cum, confinez); souvent il ne
la change. pas, (ego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : flâna), &jLçtÊFDJto), EmÉÏaÏDm, xa’ratËoiÀ-

le); (ïïto, confie), aporiym, anima, (95,90), 719039590),
Empëpm, 0314392290); Bélair), 57.35,3); :3047) , zutiçtlâi.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pre-
position seule est corrompue: 153p.», auné-(m;
pointu), aupÊoÜdto); 1957.0), S’XTTÆVAU). Il en est

de même chez les Latins ,fcro, refera. Aufugz’o
et aufem sont composés de la préposition al), et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicerou ait
change la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le. mot aulmno est composé de la mè-
me preposition, comme, par exemple, al) et
a2s!imo.Ainsi , almumcro est la même chose que
moflera. Mais (miam!) a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés dune préposition , gardent toujours le
même accent 2 Xuraypoipu), rampa, (v), b:0y.:-Ïvm,
àurçépx , xumhkû, 11-90095). Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours , tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, rio), dru»; 55mn), mxdocm, (l’on xzxoccci-
usvoç; virera), Zzpvizrto. C’est de ce verbe que
Vient ylspviqmvra 5l errât-.1; xtÙzpiÇto, Zopoxtûapicm.

Ils changent l’accent dans ceux-ci: fluor», mota-
y.o*()wp5i’ ’(poi’fdo, [sapoy’puçâr GÛa’w-i, eùallavtïy (:580),

sücsâtîj. Les Latins conservent aussi præpono ,

propositione violatnr, peut», àpçtâûhn , me" h.) , un.
piller riva), noircira) , 319059.71.) , ôtdïnr (gémi) , apoçzpw , ôtai-
çépto. civet? o)’ rîâpru , âzôapm. (:405), XŒÎŒÇÙJÎJ. Ullro eqni-

dem intelneralo verbe prœpositio saque corruinpitnr, En",
leÂÉYu) , [taillai , oupâo’u).)vm, 19.57.14), à" tu. floc. idem in

Lalinis :frro, refera; (urfuyio et (lofera a praqmsitione
a!) componunt-ur, et in his solis (Il) movetnr in auclore
Cicerone, Seiisnnique habenl retrorsnm traliendi. t igidius
tamen putat, verlnnn (Illllllll!) cadem pralpositione coin-
poni, quasi a!) et (t’SIIIHO, sicut obnumero idem est et
monel-o; (Lithium vero, et dico, et censcosignillCflt. Graica
Verba , quando oomponunlur cum pra-positionc, eundem
aeeentuin sine dubio servant, umypâçœ , ramène , cive:-
Y).ü;m, ümps’wn, rir (hlm, 12:9:th , flpooprî). Cum vcro

eis alla pars (nationis adjuiigitur, mollo mutant priorem,
modo tuentur aecentum. Servant in his, rio; , driw’ 55cm,
nathan), onde matoaarjpsvoç VÏTITQ), lapidant; , onde est
lapvùbœno El émaner xiûzpitjm , xopoxtûapiïm. ln aliis mu-
tant, flafla), nulluoykupdr flafla), XElpûYp’lÇJY aeëvw,
:056st)" 523w, 505356). Latini similiter servant, propo-

MACBOBE.

præeurro, et changent la préposition dans rol-
ligo, (riflera. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; (leelalno, (10011172208. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : son, sont; tapo-
auÀtTi, ispocuÀeiç; 1111.5), rtpâç; mon, ’quoÎç;

flapi?) , nalpîç, êyrsvpâî, gouapât; : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas comma, mais aupacquEW, c’est-a-dire non
composes eux-mûmes, mais formes de mots
composes. Ainsi, Espoauhî; ne serait pas compo-
se (le son, mais (le ispo’culoç; (le même que
dupa ne serait pas composé de thJJÎS, mais de
ciron; ’Eymsipô ne le serait pas non plus de Tril-
pô, mais bien deâ’pnstgog. Et voilà les mots qu’ils

appellent mpmüvOsra, mots formés ex cuvôs’rotç ,

c’est-a-dire de mots composes. Car 0151m1?» n’est

pas dérive. de (aliéna) (en ce cas il n’aurait pas de
T), mais bien de l’adjectif iflsmoç. Xstpoxonïi ne

vient pas non plus de mari?) (car il aurait le 1:),
mais de letpcimnoç. Voila pourquoi ils appellent
ces mots aôvûsm, et les mots qui en sont formés
ïaPaGÜVÔETŒ. Il y a des verbes composés qui pren-

nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : XLOaptpEô, êxtOocpq’Jaouv, a’qpmopïvî, e387,-

pm-(cipouv, TCtXUSŒYOJ’Ytîi, êtmôzytô-(ow, SucpoPEÏi,

âôucço’pouv. Diantres le prennent après ce même

mot : xaraypu’çw, xats’ypaçov; 71591795710) , ne.
PlEITPSZOV; BloiÉÇÛJvm, ôts’âalthov. Ils font à l’impé-

ratif mroîypa’çs, aepirpsxs, ôtdëuMs. L’accent

resterait sur le verbe, si la composition ne fou-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue. conserve au temps son accent primitif,
et ou tantôt la rapidité d’une brève le. recule sur
lajspvllabe precedente. ’Ev-Zcuv, â’veaav, zonai 6’

aven» GTOVOSVTEÇ encroit ŒV’QGŒV, civemv, aillera S’agit»

no, pua-mm, mutant, collige, qffero. Apud Lalinos
nulln praposilio adjoncta Innlat conjugalionem, ("lama
(’IHIIIIIS, (lt’t’lumo ([(’(’I(III1IIS : Gram nonnunquam in com.

positione mutant coningaliunem, 6U).(Î) whig, ÎEpO’ïUlÛ)
iapoau) " and; nui; (lundi àTlP-OÎÇ’ mugi) 71597:; , épita-
p17) in? p .," livet sint, qui diront, haie. non cüvflen, son)
naozcwtjera , id est , non ipso composita, Sed ex compo-
silis lat-ta nominibus; ut tapera-nm non sit in?) mû son,
sed aïno Ion) lapone)»; z et dupé; , non 6m!) 705 nazi), sed
ÔŒÔ r06 d’une: et ÈjLTtslptÏ), non 01716 Tri) .15sz), sed (in?)

105 éponge; et llfPC vacant nzpaaùvùszœ qua: ex (imbé-
1m: , id est , ex compositis veniunt. Nain Milan-ru") non on
Toi) (béats (leiivatum est (ceteruni r non lialieret) sed du?)
196 dûs-no; Contra [mW-mm?) non aïno TOÜ winch) , (cele-
rnm 1 haberet) sed ôtTtà mû [amené-no; Unde lime nomma
mimera vocaut, et verba ex ipsis lin-ta nmpœaüvôstœ. Sont
alia romposila, quæ loris declinantnr; xiôazpzprîœ Ëxteaplb-
Souv, tinamou?) ëônp’nvo’pow, RŒLÔZYŒTÛ) ênatôaytbvovv ,

ôUG’f’lOptÏ) èôuaçôpow. tutus vcro declinantur, mmypa’zçzu

xaraypotçov, mpnps’yjo nethrpzZov, andésinw ôtéâa).)tov I qua;
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âvfioav; Mireille, wifi]; , vbî 8è pila: ivropapî mî-
rzl’oôpavu’v.Demême,auv’âtlmçfiüvaov,cuvfiîatçpd.

vaîov, auvaÎÀov, cuvelle, cuvîmov, GÜVEÀÛa; KPOEÎTîOV,

npdsms, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine. qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière : ainsi scat.) est lamente chose que anaüer;
flocula la même signification que xoclis’lopai; p.60)

a le même sens que zappât», comme surga et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il v a trois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque. au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxieme personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphtbongue zig,
comme Àarkiç; dans la seconde, elle est en aïç,
par l’addition de l1, qui ne se fait pas sentir dans
la prononciation, comme dans Tlflflïç; la troi-
sième a la diphthongue sîç , comme Grspavoîç.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthonguc si: C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet a la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui precède l’a) final; et si avant cet (o vous
rencontrez 6’, 7:, p, m, talât), 791’230), 1597m),

Jaime), vous (lirez que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, X,

imperativo faeiuut xmrâypmçzmepii’psze.imam? i a. Accentus

autem de verbo non tollerelur, nisi ci pr;eeedentem par-
tent oralionis composilio agglutinasset : quad cvenit et in
aliis verbis, in quibus mollo longi temporis pondus prio-
rem relinet arrentant, morio rorrepti levitas sursum re-
pellit :êvifizv, 77v
àviaav, 5:45am, oïl)!

771)).0’. r7 èvsoxv fumante; ouïrait
5?,va àrîflw’ 7.1

1’ 03.571)er :
, une; , vùî

item marmita; oùvœbov,(75 [1.20.1 àlILAKIÇEPYî 7.

avariai; carmin.) , sur; MI olivet]: , auv’EMOV cuve) 05’ dira);

mi npoaïmv, 7:96: . Mciniueiis, nullam 1ere iiiveiiiri
apud Lalinos prieposrtiouem , qaa- nihil addat sensui , sicut
apud Gracos stepe. pra-positio nullam sensus l’acit permus
lationem : hoc est enim alan), quad mitait», hoc ëïopqt,
quad maman, hoc une), quad marnât.) : sicut szlryu et
camargo.

Be conjugalionibus.

Apud Grœcos eorum verborum , in quorum prima posi«
liane circumllnxns accenlns ultinnun syllabani tenet, tres
sunt conjugaliones, quibus discretionem filoit secundo
persona , quia prima conjugatio baht-t in et; dipbtliongum
drainentem, ut 11157.; : secunda in zig, cui adscribitur
quidem l, sed nihil sono confert, ut TllJÆÏÇ :tertia in et;
diphthongum, ut areçavoïç. lâoruni vero verbal-uni, in
quorum prima positionc gravis accentus penultimaln syl-
labam signat, sev sunt conjugationes, sed in his mon sc-
runda personæ: discretioncni l’oeil ; quippe cum in omnibus

MS

1570), uléma, Tps’yfo, le verbe sera de la seconde;

si c’est un 8, un 0, ou un 1:, sa», alcalin), avaro) ,
il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un Cou deux ce, (Hume,
épilas-m. Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison a l’une des quatre liquides a, p, v, p,
traille), vape), xpivm, 07:51:90). La sixième est en
tu pur, péta, Osponrau’m. Quelques grammairiens

ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes ou l’a) final
est précédé des doubles E et 3b, 01X53», 93,40). Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-

cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’autcpénultieme, comme dans (typera, un
liera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la liliale est longue , l’accent soit recule sur
l’autopenultième. Q est long de sa nature : aussi,
dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être.
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns (les autres, comme les Latins
les forment aisement : qu’il me soit permis d’en
donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in El; diphtliongum liniatur : sed haruiu
conjugatiouum in prima persona dill’erentiïe deprchendi!"-
tur. Quzrritur enim in prima positione verbi cujusque, quæ
litterze præcedant tu) llllillC’m literam lerbi, et si inveueris
ante a) , [5 , q; , 7: , a": , lama) , 795291.) , TÉpTEti) , 16mm, prima:

conjugalionis [wonuntiabis si autem repercris y, 7., x,
l En.) , flâna , Tpâzw , SN’llllllillll voeziliis. Quod si r3, 0 , r,

sa», mon.) , àvu’rw, tertiam (lices. Quanta erit, si liabue-
rit Z, aul. duo ce , agile.) , ôp-Jaow. Si vcro fuerint liquida:
Â, u, v, p Mme, Vélin), zpivio, au: po), quintam nota-
bunt. Sexta profertnr ôtât 7.10qu rêne), 9’21», flagornait».

Nonnulli et septinnun esse volucrunt præecdenlihus E, 4:,
dilatai , E’YJKIJ. Apud Latiuos , quorum rutilurn verbum in fi-

nalein syllabain adinittit accentuni, cessant duit-rentiez,
quas apud Grau os circuinflcxus grav isve feeerunt, quorum
allcrum in verbis ultimai, allcrum peuultimæ Græciam
dixiinus depulasse. Restait igitur in his latinitati nous ac.-
eentus, gravent dico, qui solus ramona verba sortitus
est; sed hoc proprium in verbis latinis barbet, quad non
semper, ut apud orneras, ubi fucril, in peuultimam syl-
laham (ailit, sed snepe et a line tertiam tenet , ut (logera.
refera. Quod apud (ll’lPt’OS non potest evenire; apud quas

i in commuai lingua tieri uonpotest, ut, cum linalis syllaba
l longa est, tertius a line. liabeatur aecentus. Q autem nunc
j railler longa est :ergo nunquam accentus in liujusmodi

verlnis apud illos in tertium graduai syllabation l’eceilit.
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verbe. Tünrw fait au parfait TÉTU?Œ; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, récura; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
puisque-parfait actif est ërsïü’çsw; le plus-que-
parfait moyeu , ËTiTLll’îrîlV. Aoriste, smilax; aoriste

moyen, ërunov. Le futur premier est 164w), le fu-
tur second rima. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en w, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent a la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’a la première;
maiscenx terminés en au changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe a sa se-
coude personne : plioËth, (pila; TquÏJpal, naïf;

mosan, GTS?ŒVOÎ; tÉ-lropnu, lez-(7,; 79423701145
ypoîç-g; quoiqu’il l’actif les deux personnes aient

conserve. le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en (o, sert a former les autres modes. En effet7
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif roui, 7:0L5Îv; une, anar; 7.90605,
xpucoÜv. La troisième conjugaison des verbes
eireonfleres ne. garde la dipbtbongne El. qu’au
thème primitif, et la change en au aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former llinfinitif 1 "coïtai, TÜTÎ’CîlV; )x.î’*(îl., légion

La troisième personne sert également a former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notai, 7min;
TllLÏf’, riant; [pue-aï, lyhou. Dans les baryums,

Singnla tempera grawornm verbornm non simpliciter, si-
ent lalinilns compenllio nlilnr, prolernulur; et n! ewmpli
musa nains verbi lll-clinatio noielllr, nirnn) perlimtnm
tarit retraçai. et seqnilur alleu: ejnsllenl lcnipoiis dei-lina-
tin, qnod medinm perleclum voulut, F rom : ilem plus-
quam peileclnm èrervjçsw, nil-illum plusqnam perleclum
étaîuaew àopicrou La, picon tilapia-mu 51".)va : futu-
rnm primum fat-il n’a-lm : tuturnm secundum rumî). Simili-
ter in paSsiio variantur tlnnpora.

De [empare przPsentÎ.
Græeornm verba ouruia,qum in (a exennl, sen perispo-

mena, sen barytona sint, in qnacnnqne conjugalioue clin-
dcni , lam in prima, quam in secunda persona, servant
numerum syllabarnni : omnia vero in au: terminum, varia
syllabarnm ticiSsitudiue pensanlur. l’urro pl’aesens omne
tempus, quod in pou terminatur, oinnimodo in secunda
persona unam syllabnm minuit, QLÏOÜHÆL eût-fi, nimbant
une], craçonvoüpm aîaçïvoi’, ).ÉYO:J.’JJ. lsynn’pdçouan ypiç’n:

cum in active pares s)llabas "traque persona servavcrit.
Item præseus (emplis apud Cranes primæ posiliunis,
qnod in tu exit, alios modus (le se generat. Nain teilla
persona ejus, adliibito sibi v, tarit et se infinitum modum,
notai notaiv, une. ripâpz, xpuaaü xpuaoüv. Terlia enim (fon-
jugatio mpwmopévmv a diplltbongnm in prima positione
lanlum trochin reliqnis autem verbi declinalionibns mu-
l.ll cain in ou. Sed et in l)ilmtonis cadem inlinili modi

MACROBl’Ë.

elle fait disparaître l’L Z 15’751, lève; ypcîçu, ypaizpz;

déplu, (297;. Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonclif, est la même z
110153, Ê’itv W915); [3063, à)" loin"); 037m), Ëàtv 05h.);

YPéCIÙÜ), êàv ypdpm. La seconde personne sert a

les distinguer r 7mn?) , amati; ëàw 110:6), èàv nofijç.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe, en prenant
le v Z 100x83, 1115m 794190), ypoi’çtov. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en p.11, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
nexes, en rejetant la syllabe pour çLÂoÜuau, ’pLXO’Ü;

TllJ.(î31).’1l, 7:11.53; 7.9060179011, ypucoî; et dans les

verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par , et en ajoutant la lettre u :

épuçai, képi); 7943901141, ypcîpou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons , soîtcir-
connexes , ont à liimparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième. du pluriel :
ëîoiouv èTfi), énoiouv enivrai. DE même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en a),
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent 2 nain. érigent; «(902370), Ëypwpov; rpéypo),

ërpeypv; ou bien, si clest une voyelle qui se ren-
contre au prescrit, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : fioit.) êmiouv, apurent.) êÔspoÊnsuov.

Tout imparfait actif ou semblable à [actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-a-dire qifils se terminent toujours
en ov; ëtpsypov, gYP’Z’î’aûv. Les cz’reonfleæes, ou

creanlli observatio reperilnr : TÛKTEL 73men], un Xéyaw,
Mr. N’ec non cl imperalii ummodum eallem lertia persona
«le se errai : in porispomenis quidem acrentn ad Superio-
rem syllabam translalo, nous? notai, mm: ripa, [posai xpü-
am :in barytonisantem snblraelo t: si Eva. 7931,25: ypâçs,
6.91a aigle. In conjunctivo modo nihil omnino mntatnr;
son prima persona Dril’SPlllis lemporis modo indieativi.
eadem in conjnnelivo mode prima persona præsentis,
11016:, êîw TEO’.(Ï)’ [3017), son: [500T 057.0), à»! Bâtir ypdçm , ëi.

79m.). Vernin (lifterontialn facil secunda persona, neuf),
aman, 551v mur), en fion]; Item apud Graleos prima perso-
na prahsentis . alljeclo sibi v, farcit participium , MM?» h-
).(îw, ypa’tçm ypa’tçtov. Pra’sens tempos gi-mcorum verborum,

qnod in pat syllabam terminatnr, in :sptamupévoi; qui-
dem, si abjiciat par syllalnam , facit illiperalivnm, pilonnai;
(90,05. ripflnnmuzb, [paca-Gym musai: 7 in barytonis rem,
si alljecta par syllabe , aecipial, u lileram , Myopie: léyou,
ypaiçopau ypiçou.

De prælerilo imperfeclo.
Crmea verba omnia , sen barytoua, site perispomem,

in [empare imperleclo eanllcm habent primam personam
numeri singularis, quæ tcrtia pluralis , àmiow êyfo, éno-
iouv èxaîvm. Hem in primis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in a) desinit, imperfeelnm tempns nllimam
syllabam sunm ab his inripere litcris facil, a quibus ulti-
ma s)ll.lba pursrulis L’leii , une") éripmv, yp’içm 5793m,
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ceux qui dérivent des verbes en in , ont la finale
longue : âxoiiiouv, ériuwv, êôiôouv, s’ïiOnV. Enfin le

verbe pin-.0), qui se prononce tantôt comme s’il
était marque de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait s’pmrav et épinai». Kio) fait par
la même raison ê’mov et âxïouv. Il faut aussi re-

marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent , ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
0H1», Ë-(ov; Às’ym, ë 570v: et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
étym, a, qui est bref, est changé en la longue 71 ,
.270»). Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-

ment, par licence poétique.
Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle

est brève , ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue : 5].er , EÎAOV; 5.7.7.0) , EÎÂmv;

59mn, sÎprrov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était : tapa», raguai;
bôpsvim, Gagnon Mais alors Let u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. TwOsuîi reste tel qu’il était, biooérouv;

car il ne peut pas prendre d’augmcnt, puisque,
grâce à la diphthongue, il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

élu) ËTÇEZOV, aut si vocalis sola illic l’uit,et hic in capite

limai syllabze vocalis erit, mu?) matou, 0:9 :511
v. Omne Gram-omni imperfectnni actinon , vel aciivo

snnile, in v literont desinit : sed harylona in brevem syl-
labam liniuntur, id est, in ou scalper, Encan-æ, Evpz;ov :
porisponicna verso vol a ver-bis in in Meninibns, longa
lerntinantur, émia-w, à. l Îow, hmm. Denique
pin-4.3, quia "10!!!) acuto , modo ciirumllexo accentu pro.
nnniiatur, et 5;, ’ov et ëçtnrouv tarit. Kim propler can-
dcni causait) et L’I’IÛL èxiow. lit hoc cliam observan-
(lum , ut aut imperfrctnm relineat numerum syllabarum,
quem præsens lialiet, aut crescat nua. Manet æqnalitas in
illis ,qnornm præscus a vocali cn-pit z incrcmenlum pa-
tiuulur, quorum [must-us a consnnanle incluant : être)
fiyoil,).éyw 527m. 3’ch sine ralione. Nain qua? syllaba non
Crescunt, adjeclione tcmporis crescunl , dum incipicntem
vocalem de brevi longent) incinnl. , ut rifle, a brevis muta-
ta est in n longnm, ivov. Saine tamen licentia poetica
incremento carent. N’onnnnquani prima ipsa voealis, si
brevis est, immobilis manet, sed vocalcm alu-rani recipit,
ut junclælongam fadant syllabam : être 57.10.5317.!» ail-Lev,
ëpvrm sipnov. Aliqnoties nec mntaia, nec allcra recepla,
quæ fait ipsa producitnr, rap-su) t’êpwz, üôpaûwûôpzuov. Hic

enim l et u in praîsenti correpta, in imperlïu’iu vero longa
pronuntiantur. Troûsnîi autem manet , ut fuit , ÛLOÛÉTOUV,

quia non potuit liahere quo cresceret. In praascnti enim
longa fuit diplitliongi privilegio. Licct in (liplitliongis ma-
xime connnunihus permutant) sit recepla in diphtliongos

T?
[li

a

l2]
les diphthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi ou et or,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves, se chan-
gent en a] ou en (r) : and), fivouv; nixe"), (pxouv.
Je sais aussi que la diphtbongue au, qui n’a ja-
mais passe pour une diphthongue commune, se
change ordinairement : «ses , peut»; «61(7), m’i-

yfm ; au et si demeurent immuables : 06917), oÜ-
pouv; oüîaize) , oÜraÇOV; eixoviïw, eixo’viïov; sixoiÇw,

sixaîov, car l’imparfait fixaïav est une forme atti-

que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
(îivaüpui, Givoiipmv ; i753, finaux: : excepté êoproîlm et

dilate). Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu, amputa, tandis qu’il
eut du faire fidprxïw. L’autre a changé la première

S) llabe et celle du milieu z ridait», à-teov. (095) et
écoper) ne sont pas contraires a la règle, car 6963
devrait faire (Agen; mais on a ajouté l’a par re-
dondance, et au lieu de éipmv on a fait édipmv. De
même oîvoyp’w devrait faire dwoyflouv, et on dit
ËoivoZo’ouv. Un dit aussi en pour

Cette addition superflue ne. se rencontre pas
seulement dans les verbes; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans 58m, 328w, et au-
tres semblables. ’szâar’vw et êîS’Zo) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la premiere n’appartient pas au verbe, mais a la

longimes. [’t ou. et 0L, quia communes snnt, et nonnun-
quam pro brcvihns lialicanlur, in n anl in a) mulantur, ont.
vu") "mon, 07.7.6) (23mm. Nec me prætciit, etiam ce) diph-
îlmngnm , qua- nunquam pro communi habita est, solerc
mutaii, celât?) mais], 001733 mixeur]; licol ou et en immutabi-
lvs inaneanl, 00.56) oÜpow, affaîta 0371104., ailoviïw silota-
Ç’n. e Ça) ç JÇOW 1o vip ’fizaïov 5411!.er son. Mollo con-

siaulius marient , qnod incrementuni perfectio tenta non
recipit , mannm rinOÔperl, épi: filtrai]. Evcipiuntur éopra’zëm

et a: site. Clin) enim apud Græcos omnia imperfeela nun-
quam merlins, sed tantum ultimam w! primum movcant,
illorum alterum solum mediam mov it, inEpraCov, cum flogn-
:m (acore (lolmissel :alternm et priinaln et mediam ,àvliai’w
à)";50’l. ’03?) enim et épiçai-i non snnt contra regulam , quia

au; cum (opium tarera «lebuit, M abnndanli principio a ad-
(lita est, et freil pro 6391m1 âszorl’ ut oivoxôw évoyfiouv,
ct tamen dicilnrèmoyfiow 1 et pro fia Env dicunt. Non so-
lum in verbis im’C supervacua adjectio, sed etiam in nov
minibus usurpatu est , eau ëeôvcc. et similia. ’Avaôocivw et
’ [in non primum , sed secundam syllabam mutaverunt,
quia prima non won , sed præpositimns est. Verba enim
sont Bœivœfiyp, et incitiiitëâzwav. 57.10": : inde àvââauvow,
" - DV,O’W’1UIZUVTLÎ) mulet priinam , ùvmwzüvrouv, quia ex

nomme compositnm est, id est, (râpa àvonzrixév : diva-
axuvroç, àv’zLaZUWu-i. Verba autem ex compositis noniini-

bns parasyntheta vocantur, et a prima syllabe declinan-
tnr, ntçümrroç, enlumina, Enlizmïov. Licet nonignorem,
quad guipage; et ouvfiyopoç coniposita sint nomma, et



                                                                     

un.4

préposition. Les verbes sont [daim et gym; ils
t’ont ËËatvov, s’LypV. De là on dit dvéâmvov et émi-

ypv. ’AVMGZUVTŒ change la première syllabe ,
’Avazcynvrow, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-a-(lire pima ÔVOILLŒTLXVÂV : Main-uv-

«mg, dvancxuvrô. Les verbes dérivés de mots com-

poses s’appellent nagmüvôsrz, et leur première
syllabe est celle qui se modifie , connue oilanmç,
etlm’niïto, âçtlinmïov. Je sais bien que 6611.11.1Z0ç

et cuvé-(090; sont des mots composes, qu’ils l’or-

ment (les verbes appelés rapacu’vûsu : magma,
env-qyopio, et que l’augment qui modifie ces ver-
bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
du mot : 0441.1153, auvsyoixcuv; GUV’fff’JÀOËi, cuva,-

Yo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposilion

a sa signification dans ces (leur verbes. Mais
"lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors limpar-
fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pre-
sent commençait par une consonne z mais.) , émi-
ôilov; XaÛE’uStv), êziûsoôov. "Km est la même chose

que 7406:0); 51350) est la même chose que nonam,
parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme anticipa, auvîyov, parce que ’17th
n’est pas la même cliose que cuvoiyo). De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la v oyellede la prcposi-
tion, mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, connue dans àvrxaipm, êva’ZuLpov, parce

ex se facîant verba parasyntlicta, cumula), cumyopâi .-
quæ tamen non loris, sed iulus declinaulur, Guppoaxu’y,
auvspiypuv, CUV’flYùptÎ) ammopouv. Sed hoc ideo, quia
prachSiliu hic llabe! signiticationem suant. Cotentin ubi
nullus ex [Jlîl’pUSilitlllP sensus accedil, foris derlmatur
inipert’ectum, id est, adjicilur illi vocalis, tanquam prie-
sens tempos incipiat a eonsonanli, mime.) àm’zbaïov, 7.1-
’reüôw êtiOeuîa-I :lioc est Km quod xzôiïco. "on: eüôw

quad xaûeüôm, quia pra’positio nihil sngnilicat. L’bi vcro

addilur ex praqwsitioue seusus , tune in declinatione im-
perferli quairimus, undc incipiat verbnni ipsum sine
pracposnione : et si vcrbum a vocali incipit, quannis
præposilio liabeat consonanlem ver-bi, tamen vin-alvin
ex breii mutannis in longani: ut amome), cuv’mwv , quia
aliud est étym, alilnl mm). Item si priepositio, quai sen-
sum cont’ert , incipial a vocali, incipienle verbe a conso-
nante; imperfeclnm , "lamente cadem , nec minuta pra-po-
sitionis vocali, aliam addit consouanli verbj vocalem , ut
eslëvixmipc.i, êvàyfnpov, quia aliud est ëthaipn), aliud xaipw.

Salle hoc observatur, ut vocalis ,quæadditur eonsonanti,
brevis sil, quia non potest ultra nnum (emplis (avers-sce-
le . lino QEYDV, 1570;va élsyôpnnv. Unde floüüopsz cl 5’)»:er
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que Êthaipw et pipo ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qulelle ne peut s’allonger au delà d’un temps :
X570), Ëkeyov; lénifiai, â 576mm. C’est ainsi que
ÉOÜÂOIJJIL et duvetoit font, d’après la règle géné-

rale, s’âouito’nnv, s’êuvoîgL’qv; et si nous rencontrons

souvent âêouka’pnv, fiâuvoiymv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
env : êzoiouv, êlPÔGOUV; la seconde conjugaison le
fait en on; : âÉo’mv. Ces formes se changentde cette
manière au passifon au moyen : êrtozoün’nv, ê-APU.

mornm, Êëmiillknv. En grec , l’indicatif est le seul
mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit pas,
genou»; mais à l’impératif pilet, le présent et
l’imparfait ne font qu’un. De. même, au subjonc-
tif, âàw :9047); à l’optatif, si çtÂOÎle, et à l’infini-

tif, oi).sîv,ou les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce quia été fait a d’abord été a faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thcme primitif: 15’-
)tuxx, (battu. ll ne faut pas s’inquiéter si 7re-
îji’qxï ou 71590174, et autres mots semblables,

allongent le thème primitifdu verbe, non d’une
seule sy!labe, mais (le deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais

le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, merlan), tendron; pinéal, 7re-
otit-qm. On peut le prouver par ce raisonnement.

par SITlllltlul’ll communion) regulam ex se faciunt êâouÀo-
(mu, èôuvaïpsnv. Seul qunil sa-pc legimus, hâoulo’pnv, flânoi-

pmv, attira licentia est. L’ltiina quoque syllaber imperfecli
nonniliil diversitatis baht-t, ut in perispomenis prima cl
lertia in w; mittunt, énoiow, êzpûaouv : seconda in un,
586w: , quæ tiunt in passim, vel passivis silnilibus, ânon-
0511:0],âzpocaüpm,ââmbpinv. .thudflrzecos soins dit’tinitivus

modus pra-sens ab imperti-rlo disjungit, octet-i omnes
modujuugunt, ut mm, âçihw : at in imperativo mu,
præsens et impcrl’ectum confuunlitur: similiter inconjnnc-
tiio à)»: çt’uîz, et in optativo et Çt).ûÎîJ.l. , et in iulinitivo

gnian, utrumque simul remplis appellant.
De temperl- perl’ecto.

Perfectum tempos apud (il’ZPCOS non a priesenti , sed a
futuro tiguratlir: nec. sine ralionc; omne enim, quod
factum est . prius fair’iendum fuit. In Graecis omne perle-
Ctnm ant syllaba au! une lempore majus prima positione
sui profertnr, ut. khmer, (barman. N00 movcat , quod ne.
nahua, vol neçilnxœ, et similia, non nua, sed duobus
syllabis primant verbi viueunt positiouem. l)iximus enim,
primant perfecti pasilioncm non esse pralsens, sed tutu-
runi, quod nua, non duobus spllabis. superflu! : ut amurai,



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DlFFERENCE, ETC.

En effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son
thème primitifl’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour (tint-47.1 et igné: 7.1 que, s’ils sont for-
mes des présents (lm-.6), 02717:8; , ils sont allonges
par l’addition d’une si llabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur ourla», t’ont-4x1; ahuris-o),

manu, en allongeant la voyelle brève. De
même , comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre (le sylla-
bes que le temps d’on il vient, tous les parfaits
des verbes en pi seront contraires à la regle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
19 présent : aiîouu, aéras-1.1; TiÛ’ngu, 75050:2. Mais

il n’en est pas ainsi. A0370: a servi a former 85’-
5mm, et 074mo a former 1505m, et par conséquent
le pariait est plus loufi d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence parulie voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
compose tantôt de six, comme fiSKO)x51).CZpy.’r,xot;

tantôt de quatre, rafioi’nxz; tantôt euiin de trois,
767mm. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de. trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne a la modifi-
cation qu’eprouvc le thème du verbe , comme le,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme m.

Ainsi , tout ce qui excedecc nombre appartient
a la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune (les syllabes qui composent le verbe ,
comme dans 7:5?Üi’flxot, ne appartient à la modi-

rrzminm, çticâam nsçiimxz. H00 etiam argumenta proba-
lur. Nain cum nunquam perfectum tempos a prima posi-
lione sui et syllaba rif-scat et tempore , sed tantum altero ,
restai, ut (bit-mm, fiait-nm, si a pra’seniibns facto sunt
67m3, rhumb, et syllaba majora imeniantur et tenipore z
("loti lieri per rugutani non potest. A l’uturo igitur veniuut,
ômfimu, (harem: , et ËX’ïTET’flu) , fi*,"zîrvfizac, pruine vocalis

correptie productionc racla. Item cum nunquam porrection
a consonanti inripieus par origiui sine sit muni-ru syltziba.
"un, adversabilur iegultc omne perfection TLÎW et; un,
quia paiem prasentis syllaliaruni numerum tenet. , aérium
ôsôœm, Titi-api ahana. Sed non ila est; anal.) enim 856m-
m. fecit, et Bisons au, et crevit syllaba. Nunquam apud
Graicos perfeclum minus priment] vol fuluro invenilur.
Item cum priesens a vocali incipit, omnimodo in pra’terito
niovelur in longam. Nunqnam apud Grau-os pra-irritinn
perfection in duobus syllallis inicnitur, sed est intox-dum
58X syllabarnni, ut nanotepckpyfynz. est quinque Ramis-
pmxoc, est quatuor r. "au, est trilnn kilo-1.7.. Sec un-
quam invenies trisyllaba minus. Necesse est enim, ut
prima syllaba declinationis sil , ut la : seconda originis , ut
lu : tertia linaiis, ut m. Quidqnid igitnr plus tueroit, ail
mediam syllabam , quæ quidem originis est, rel’ertur :
declinatio vero et finis singulas possident , ut est 227.17.12,

123

ficaiion , olim, au radical, et m à la terminaison.
Ainsi le parfait (nxpuxsiusvod n’a jamais moins
de trois syllabes, excepte, (En, qui est (le deux
syllabes, etqui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en ciTet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue m. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diplithon-
eue et, elle ne change a aucun temps. Le radical
(le ce verbe, c’est-a-dire son, a changé 51911 oz.
Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
part’ait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parl’ait est
siam, quoique le parfait soit oÎSz. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en mg
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernierc syllabe en a : ysypuçnxàiç,
qœypiquxa; )i57iuxdi;, Minou. Quant à SÎËÔJÇ, il ne
fait pas 5:51, mais oÎSa. Ce seul parfait ne gênera

en rien, bien que contraire a la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une Seule
consonne, excepte p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi ypcêçw fait yéypuça; un»,
télexa. Une préposition ajoutée n’empêche pas

ce redoublement : apoxopiCm. npozaxo’paxu; Guy-
ypoi’po), surfé-(paca. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout. pariait premier
dans les verbes barytons, se termine en 7.1, ou
en en! , ou en [a : Tîîïîpflxï , qéqipuça, Trahi-nylon; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : 173953, r’qpaiç, TST’IîPflXFL; [(0963, ltùPEÎÇ,

fixing-47.1 ; ypipw, piqueta, yéypaça; 195mo , ".95-
(gag, 75191372; ricana), nlvîrtslç, réal-47.1, rétro),

ne declînationis, film originis , m finis. tir-go magnanerie; ,
id est perl’eciuni , minus trisyllabo non invenilur, excepto
oîîa, quod l)issyllabum est et îïpïlîtltivoç. Net; mirmn ,

cum hoc verhum in multis i’cgula- icsistat. Nullum nani-
que perlerlum, hoc evccpto, ab or. dipblliongo inclinais:
reperics. Item cum prima verbi positio a. diphthongo in-
clioat, in nulio tempore mutatur. Hujus verbi origo, id
est dam, mulavit en in m. Quolics perfectum a longa Ori-
tur, necesse est pIuSqnam perfection abcadclî] semper
incipere : quod hoc verbum iicgligil; nain plusquam per-
ferlum aiîsw est, cum per-l’eclum (flanc sil. Deinde omne
parlieipium , in (A); (lesbiens, solam ultimam syllaham in
a. mutando idem tempos ellicit, www-41.6); yeypdçnxu,
251-415.); 151-412; and); autem non facit 5161 , sed oîôa. Solos

igitur isle mpm ’u non nocebit.,isvoç, viliis olisessus
Omne verbum griveton , si in priesenli a simplici (exccplo
y) incipit consonante, primam in tenipow persicot!) sylla.
bain genlinat, 59902,20) Yéypmça, 157:.) 157.5751. Nec talis
geminalio pra-positionis adjectu ilnpeiilur, mazouta»
npozaxopua, auvypipw auvya’ypa’pa. Omne perleetum
tempos in pcrispomenis , vcl solum primum in barytonis ,
desinit aut in 7.1, (lut in ça, aut in la, rerfip’nxz, Téïpaça ,

réai-fixa; alleu, ut omne panic verbum similium decluia
lioncm scquatur: rapt); "pat, papa, ZUJPSÎÇ, fitâptflzï,



                                                                     

121 MACBOBE.toirraç, réarma. Il ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
(in même ordre : (nippa), TsOcÉpp’qxa; (poulain), 5-

çovsuxa; Loin), m’y-pua. En latin, on redouble la
même lettre :fizllr),f(jjelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. fi est le digamma
«les Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du 4p. La langue
latine ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dansles verbes grecs , par ph,
comme dans Pliilippus, PIMI’JO’II. Frigco fait

frigui à la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait jrixi , d’on frimant , fivlrorium ,
c’est-a-dire un foyer de chaleur. De même,
(1000, aces, ami , d’où le verbe «vesce; et nono ,

airais, amuît; fera, fait". Accius, dans son An-
dromede, conjugue (111i comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose [illo : nisi (111ml Ill(lf(((?21[-

las talai operam, à moins que votre puissance
ne me protège. Parier et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passis Minibus, les
cheveux épars. Efplico fait earpliczu’, parce
qu’on dit plier), plimu’; mais Cicéron a dit, dans

son discours pour Tullius , azyilz’cavit.
Du plus-que-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en m ,
tous les parfaits changent leur finale a en 51v,
pour faire le plus que-parlait appelé en grec incap-

xaxdypnxor 7902m.) ypdçpet; , même Tpépetç, yâfprxzpa, tâteur

apa’ alvine) aifirrsiç, vitro) rainai; , osai-117p. , ritale. Nec
te movcat, quod si gramum verbum incipiat ab una de
iiis literis, quas Maïa momon mentit, cum ad gomina-
tioncm venilur, non 515i; ileralur, sed mucron-w ejus,
ÜZÀÔJ) modifié-nm, ptomaïne KEqDÔVEUXOt, me; KËZPLZŒ. ln La-

tiuis vero cadem litera geniiuatur, folio, fifi’clli. F enim
apud Lalinos axa-b non est, quia nec llabent consonantes
Ëacsiocç, et t’dignnunon est Aio).ézov : quod illi solen! ma-

gis contra vim aspirationis adhibere, tantum abest, ut
pro (p habendnm sit. lpsuni autem ç: adeo latinitas non
recepit, ut pro en etiam in grands nominibns p et IL ata-
tur, ut Pliillppus, Pha’don. Frigcofriyui l’oeil a scolia-
do conjugalionc : frigo vern,fricri, a tertia : Unde frimait ,
friæofluni, id est , calelïirtorium. similiter avec, aces,
(Icui , unde inclioativuni uccsco; et (leur), mais, deuil;
fera, (illi, et folio, fait; mutule, SIlSlllli; (ullulu, (ul-
(uli. Accius veri) in Aniliomeda etiain ex co, quod est
(illo, quasi a llIeIiiate, in!) declinat z Nsi quad [un fü-
cullus nabis lulu! opcrüm. l’crlor et 1’(’I’I’I)I’, rcrsus

mon. Palior et prmdor, pansus sont , non pansus. Ver-
gilius, primis (minibus. I:’.rplico, (’Iplicui, quin plia),
plu-u! : sed Ciccro pro Tullio amplifiant ait.

De plusquam perfecto.

In grands verbis, qua- in (n) excunt, omne perterlnm
teinpus mulot in tine a in Env, et filoit, plusquam perleelum,
quad illi ünepauvrehxàv rot-nul. lu capitc vero si pert’crtum

auvrehxo’v. Mais si le parfait commence par ana
voyelle , le plus-qne-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle z Ëcpôapxa, ê?-
Ooipxew; sipnxa, zip-linem Si la lettre. par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: menai-axa, émirat-émoi; yéypapafiyeypoicpsw; et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
à deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
a l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne , on ajoute une
voyelle a l’imparfait : existois, s’oôsipov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

défit), 5mm. Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence , parce que la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs, servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ce), ou en En), ou en qui; :
luxées), TEPOŒO), 7902440), si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ab cadem vocali et plusquam perfectum
ilicipiat necesse est; EpOapxa êpÛcipxsw, aimant eîpfixew:
si i’ero initium pertccli «insoumis l’uerit , (une. imam-wu-
hxè; al) ailjccta sibi Vocali incipit, minima èxeïrmfixew,
yéypaçœ ëyeypo’zçzw. Me innnerito; bina enim temporal,

ut et supra diximus , naturalis quzedam cognatio copula-
vit z cum præscnti imperlectum, cum perfecto plusquam
perfectum, cum aoriste Grzccoruni luturum. Ideo apud
illos sieut, incipiente [transcrite a voeali, imperfectum si-
militer a vocali incipit, si vero pra-sens a consonante cœ-
pil , addilur iniperi’ecto vocalis, çÜsipw, ëçûapm : ila et
plusquam perl’ectum simili obscrvalione de initio perl’ecli

cognali sibi leges assuroit, exceplo eo, quod brcvcm,
quam in principio perl’ecti relu-rit, non mulot in Iongaln,
sieut mulat iinperfectum de capite prieseutis acceptam,
dira) in»). l’ost plusquain perfectum consequens erat, ut
de infinito tmipore, id est, 7.293. àopiarw, tr-zu-laremus,
sed ideo prirtermittimus, quia c0 latinilas caret.

De futuro.

Tres surit omnino syllabe , quæ in grimais verbis tutu-
ro lempori terminum l’ariuut. Antonin) in me exit, aut in
En) , aul in du.) , irai-ricin , radio) , ypévizn) , nisi quoLl quinto
barytonner) ante ù.) liquidam sunm retjnet. Item grima ver-
ba, si perispomena sint , eujuscuuque conjugalionis, ultra
numerum syllabation præscntis augent una syllaba futu-
runi . 710:5) nanisa), and) tin-l’ion), 511M) miam. Baryton:

. in quacnnque conjugatione cundem numerum servant,
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qui précède l’au. Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
«01(7), novée-m. Les barytons conservent le même

nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
1670), 1520); étym, clin). En grec et en latin, la pe-
nultièmc du présent reste au futur : à-(amîi, hm-

miam; yen est resté : cogito, cogilubo, la syllabe
gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au prescrit une consonne
paroiâokcv, c’est-à-dire liquide avant tu, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent : criaille), Kievôi; êysipo),

5275963. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : :9047), pli-écu); mais cette ad-

dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, a
la première conjugaison, on trouve -r, ou a a la
place de l’a) : moirai, raina»); (90,083, (90,55km. Toutes

les fois qu’au futur a remplace a», il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
a précède w au futur. En voici un exemple : vocT),
VOT’jGw; cotât, quinoa). La seconde conjugaison

prend un n avant l’or au futur, comme 67m7),
êarvjcm; ou un et long, comme rit-apaise); ou un a
bref, comme veiniez». On a remarque qu’a la pé-
nultième de ces futurs , dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant (v), on allonge
l’a: z 5’17), 5mm; :5963, tapiez». Le contraire arrive

quelquefois, puisque 190") fait 7.971,60); êyYUŒ, s’y-

yuv’jcm. On l’abrége quand au présent o) est pre-

cédé de À : 75X63, ysMcw. Dans ce cas, non plus

En) Mia), cive) otite, èysipm êyapcïr, ’ÊpJLOXEÜIU ’ÏpJLOZEÔGH).

ln grenois latinisque verbis peuultima przeseutis manet in
(illum, (honnir, dyanfiow, yen mansit; Gagaazüw , (Japon-
mi’mœ, me mausit; cogito, cogilabo, yi nmnsit. si ver-
bum barytonon sit, habens in præseuti paraîZo).av ante
u), id est, liquidam consonanleiu, tune peuultima, quæ
in præsenti louga fuit, lit brevis in futuro, mon.) mon,
Xpaivw xpavzïi, ëyeipw Évepzî). Diximus perispomena angere

nua syllabatuturnm, quia crescitultima, and) aussi.) , vomi)
vira-irato, MEÇJŒVÔ ennuage). Sed non semper sub cadem
præcedentis litera: observatione succedil adjectio. Nain in
prima conjugalione aut n , aut a, ante a) reperitur, mon,
fruition), (popdi comme. Et apud illos quolies in futuro e
ante a) ponitur, brevem esse priesentis peuultimam 0b-
servatum est. Ncc tamen reciproca est necessitas, ut,
quoties brevis est pennltima præsentis, a ante a) sit in
l’uturo : ecce enim VOLT) via-hou) , qui: cal-ému. Secunda con-

jugalioaul n ante o) in futuro babel, ut 61m3 617:?!ij :
aut a producturn, ut niçoise) 2 aut a correptum , ut veini-
on). Depreliensninque est, eorum futurorum a in peuulti-
ma produci, quorum præsens aut nullam consonantem
ante m, aut p liabet, à?) écima, mgr?) négateur, contrariant
non redeunte necessitatc : siquidem [par [picta facit;
s’y-(urf; âne-hou). Illic vero corripi, ubi in proeseati ante
a), À invenitur, veld: 70m : sed nec in hoc luce in se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
xonïomoÀÀ-rjcw. Htvcîmo et avivée-o) sont du dialecte.

dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en (r), est ton-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sieme conjugaison a, a la pénultième du futur,
ou un o), ou un o. Les verbes dérives ont l’or, et
les verbes primitifs ont l’o z rëxvov, rami), Tsxvo’iam.

’(lpfis, mon, fait 631.660), parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la premiere syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-adire la dernière. ou la pénultieme.
La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gerbent de lettres, comme ypiçto, YP’ALEIU); par le
changement d’accent, comme vélum, veuf». Lors-

que la dernière syllabe est changer: , la penaltie-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe z o’qrsipm, 0175965; dans cet

exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans Twiïù), miîm, la syllabe finale a
changé une lettre , et la syllabe qui la preeede a
change sa quantité, puisque l’i du verbe que nous

venons de citer est long au pre-sent et devient
brefau futur. Si donc il faut que , dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’a), la pénultième devienne longue, comme clyst-
pœ, 02759:7), il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espece composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent a la

neccssitas redit, x0115) milice); 7:iner autem et autiste
Dorica surit per solam literait], non cliam per net-ennui).
llli cairn in omni futuro, in a) desinente, ultimam cira
cumllectunt. ’I’crtia aut en in peuultima tuluri habet , ont
o : sed hic certa distinctio est. Nain verlia , quæ derivali«
va snnt, a) habent; quæ vero principalia, nec ex alio
tracta, o z Témov, rami) , Texvcboto’ crapaud), cvsçavn’imxr

and) autem épate, quia non derivatum est, aurium tarit,
et 6:96) àpoîç, dorien). Apud Graecos non facile prima syllaba

præseutis inutatur in futuro, quod praunissis patebit re-
gulis. Fulurum apud illos altero e duobus locis movetur,
aut ultimo, aut peuultimo. Ultimus duobus modis move-
tur, aut literis, aut accentu: litcris, ut ypdçm ypûnyzu ,
vüoom virât.) : accentn , ut veut.) vend); ôépw Espoir. lit cum

movetur nltiinus, non omnimodo movet peimllinunn:
motus autem peuultima: omnimodo ulliinau) movet :o’q’ei-
pu) âyepiî), (Ll’ltvm piaula. Hic Enim et depcnultiiua subtracla
est litera , et in ultimam cecidit accent-as. Nec- non et aviva;
ratio) , âge-4m édito , mutala est et linalis in litera, etqua-
auleecdit. in tempore; siquidem Let u verborum supra
dictorum in preseuü quidem productintur, corripiuntur
autem in t’uluro. Si ergo necessc est, ut in barytonis ver-
bis, quæ liabent in præsenti ante m liquidant consonan-
tem, in t’uluro peuultima ex longe brevis fiat, ut àYsipn;
:1’j’5ç’7), (imivmttmwb z sequitur, ut, cum hujusmodi verba
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fois pénultième, il s’ensuit, dis je, que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : .5690), xepEÏi.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-

quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la premiere lettre de 1955p», ou fait
ficela». Ou prononce 57;» doux , et 55m aspire. Ce
sont les Ioniens qui ont fait passer Opévjm; ils ai-
ment tantôt a aspirer, tantôt a adoucir. Ils aspi-
rent dans 195’291», 095’140). et adoucissent dans 09E,

:piyjîç. Quant a 51m et En), ils diffcrent par rap-
port a l’aspiration pourun motif, bien qu’il semble

quiils puissent être tous deux aspires, comme
9mm, flic). "En; ne peut pas liette, parce quan-
cune voyelle suivie d’un Z ne peut etre aspirée.
Enfin , u, toujours marque de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de Z, de peur (le violer la règle, soit
en n’aspirant pas Il», soit en plaçant le 7j aprcs
une voyelle aspirée. Le futur 32m, en faisant. dis-
paraitre l’aspiration de la lettre 1, prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
mines en pt, on ne chance pas la premicre syllabe,
maison la retranche z rio-1111.: , 071m; aiatdyfl. , 8035m.

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par (J), et qui est de la classe des vcrv
bes circonfleres, ajoute a sa terminaison la syl-
labe (un, s’il appartienta la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif: tion"), jâocîiym.

Mais s’il appartient a la première ou a la trui-
sieme conjugaison, il forme son passif en chan-
geant a) en ou , et en prenant également la syllabe

biSsyllaba reperiuulur, in quibus syllaba, qum incipit .
ipsa est uliquc in peuultiina , tune inutctur non quasi
prima, sed quasi peuullinm, 7.:ïpm 7.21,5), 6:91pm cnzprb.
Ita lit , nl apud (humus unitari nonnunquam futuri syllaba
prima ilicatur. lient Tpéçm prilnam lileram pcrinutanles
(apiqua faciunt, et ëzw 350.0], ëîw Zona-l; pronunliant : sed
Ùpâ’bo) quidem ut (lit-,eretur, loues ohtinucrunt , quibus
libido est aspirationcin ["0th aride-r0, nihilo denierc z art
(lei-e. ut rpèçm, Grèbe), e 1951m, 09:20:; delnere, cnin
0915 TplZÔÇ laciunt. ’ Je) autem et 3:1.) circa aspirationein
certa raliune dissenliunl , quia cum tas csset unique aspi»
rationeni dari , ut au.) E121.) , banc, Tiî) Élu) asstgnari noces-

sitas illa non passa est, quia lieri non potest, ut alla voeu-
lis, pralposila X literie, aspirationeni llabeat Denique u ,
quia nunquam sine aspirationc incipit, nunquam x "[0110
præponitur, ne alleiius nalura violetur, aut roi» u, si inci-
piat sine aspiratione , ant mû x, si qua Vocale-m cum aspi-
ratione sustineat. Futur-nm ergo ëîm , subducta aspirationc
mcessilatc 1 lilcrze, spirituln vehemenliorem ant recipil,
nui lcnuit. In nonnullis vero verbis in [u excuntibus tit
primzc syllabæ non permutatio, sed amissio, ut Titi-apr.
Mm, ôiôwpi atoca), XiszjllJJ. miam.

De pr:esenli [emporta passivo.
Omne praisens tempns apud (ara-cos, in (a desineus,

modi inrlicaliri , generis activi , verbi perlspomeni , si se-
cundæ conjugationis sil, adliihet fini suo par syllabam , et
tacil de. se passivum ; Boa) pompait, nsz mutinai. si vero
si: primæ vol tertiæ, m in ou mutato, et accz-pta similiter

MACROBE.

pat : en)?" çÙiOÜILŒt. Le futur du dialecte dorien

nous montre que ce changement de l’w en ou est;
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en et;
fet, subit ce changement lorsquiil passe dans une
autre voix : floréal), naincoîjui. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant tu en o, et en ajoutant la syllabe on : hâve).
léyopm. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et generaux, que tout présent passifa pour
pénultième un (à, ou la syllabe ou, ou un o z Tl-
;uÎipaL, otitonmt, ypoi’laoflnu. Ceux qui niont pas
une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne (le l’indicatif
présent actif se termine en p.1. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
dindon, Traiter, Eiîogni. De même, dans les verc
bes de la deuxieme ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passifest la même
que la troisième de l’actif : Vil? êxsivoç, VME; ou.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, Suit baryton, a quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
liindicatif présent actifest en (14,8 a la deuxième
personne une syllabe de moins qu’a la première:
117031141, lotitîd; lefiiyfil, TllJÂt’; 157011.11, 15,75.

De liimparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manieres; ou il se forme du présent passif en
changeant la dipbtliongue finale ou en m, et en
ajoutant l’augment avant le radical : «peut, 1’176-

p.-r,v; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
p.7] avant sa dernière lettre, et donne ainsi lim-

un, passivum crcat; quid: çÛûÜtLŒL, ZPUGÔ munition.
l’ernuitaliouein autem a) in ou (le cireninllcxo accentu
nasci, indicium est futnrum lingam (lotit-Je, quad banc
permutationem , cum in allcrum geints transit , sibi lilltll-
cat, narine) ImTflOÛEJÆL, kéfir.) )-’oùp.1i. At in barytonis

omnibus, a) in o inulato , cl adjecta une. , passinnn ligure-
tur, képi hymne. , rom rüzropm , que 7 l
liaergo lin-vim tilllllllltVIIlC dieenrlum est : Omne, præsens
passirlnn bahut in peuultima aut a), aut ou , ont a; 1:pr)-
par, çzhüpai, ypiçopm. Quae, aliter habueriut, ex illis
rerbis sont, quorum prima positio in tu exit, quæ sem-
per passiri peuultimani breton) taciunt, ut riûspm . t’an-
pm , filiation. item ex seeunda vol tertia coujugalione ea-
tleni est secunila persoua passivi , quæ actiii trilia, me;
âxeîvo;, vtzë. GÜ’ UTîcpaVOÎ êxsîvoç, arecpowoî au. Item prir-

sens , quad in (me. desinil , sen perispomenou , sen baryto-
non, et cujuscuuque conjugationis sit, pneu-r illa , qua-
rum prima positio in pi exit, secondant persnnam ana
S)llfll)ll minorent profert, larmoyai 111-73, TierÎqLatt 741.54,
6T*?5’.VOÜ[LŒL Grzpziloî, Xéyopau 15m, Oapziraüopzi 6:91-

mon.
De (empote minus quam perfecto passim.

Munis quam perledtnn passirum apud (ira-cos duobus
nascilur mollis. Anteniln omne praïsens tempos paSsirum,
inutata in tine ou iliphthongo in 11v, cum adjcclione. tempo-
ris crescentis in capite , facit ex se minus quam perfectum,
6:70pm ËYÔPJW, rpéçopm àrpaçôpt-qv z aut minus quam per-

fectum actirum ante ultimam literam suant inscrit un, et
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parfait passif: ênoiow, êmtoüunv; é’ypocçov, âypuçpo’.

unv. L’imparfait passif a dans tous les verbes une
syllabe de moins a la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en tu : s’amou’pqv,
ÊKOLeÎJ ; âÀsyo’unv, ÈÂÉYOU.

Du parfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actifqui se termine en au, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en pou, et sert a former le passif : v5-
vo’-r,m, vsvo’nym. Si la pénultième est brève, il

ajoute a en tètedc la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la peuultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
retenant, Tarékscyou. Enfin, il la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement x1 en (un dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : 029211560),
reÜspx’a’suxa, Tsûspérzaoyau; 513m, sium, Ëîuopm.

A5,)xUK’1, ÀéÀupat; Te’üuxa, aboyai, pèchent contre

la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sieme conjugaison , la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prend a ; m’est-m, m’an-
cuou. Les parfaits qui se terminent en (pot, ou ceux
qui ont avant a: un y ou un x, prennent deux y.
au parfait passif: rimez, 157011.!L’Ju. Ceux qui se

terminent en la changent cette finale en 7sz :
réal-Ma, TEEÏTIÂ’ŒLUJL. Lorsque la dernicre syllabe

est précédée d’un p ou dium X, m se. change en
tu! : Étanche, s’vtœkpm. Les verbes dont la dernière

syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xloivo), xéxçtxu, xs’qumi.

farcit ex se passivnm, ânotouv, àîolûüilifjl, Eyçozçov, E*,’pzçàu*q«l.

Apml (hoccos minus perl’w-lo passivxun minon-m syllabam
in verbis omnibus profert secunilzun persunum , pucier
illa , quæ in tu exeuut z èmwüpm àa’owù, ânpxopiqv mais ,
taponna, ébahi: , élavrjpxnv à i; , ou.

De perfeelo et pllhqllillll perfecto passitis.
Pafcclum activum, quoi] in 7.1 «lesinit, si babuerit

peuultimam nahua [origan], transfert linalcln syllabam in
mu, et l’acit dc se pasquin] : vavà’ffmt vs’vommc , Têtip’lflfl

rattrapai, üZpüatn)K1xaxpüîœ[L1L. si vero penullium bre-

vis ait, aima: suprraddit ullimm, (oportct enim peuulti-
mam in hoc tcmporc aut natura, rait posilionc longent]
fieri) refilez: :5 . que, var- La - .ï’îllït, figera
imamat. Deniqnc et in suie ver-lu barnum, quia inter-
(lum in illa nonpauipzvo; llabe-t pcxiullimuln longam, in-
terdum brevem z ubi long-ï est, tantum llllllitl m in pou :
ubi vero brevis est, inlrlit et tamia; Oepaîraüm , 1505W-
rrawa, reOapdnE U.1L’ az’îsvwm, Erâaya, ËGÔEGPÆI’.’ 53m,

èîum, âne-pur 7,. t un aulem Zélupa’. , et mon: TÉÜUy.7.L ,

non curent vitio; quia, cum brevis u , a non recipit. Sana
in barytonis tertia conjugalio et cum peuultimam longam
herbent, tamen adhibet aima, aimât-1.2 :ânacpaa. Quœ in
sa desinunt, vel quæ ante a: babcnt y, 7., bien 5:5: 6-30 p.6
in passive pronuntiantur; TÊTU?’1, Tâtvpïmu. Quar vcro in
La, transeunt in 71mn; véwyp: vévuygzc , malaxa: malav-
pou. Cum ante ultimam syllabam aut p, au! 1 reperitur, 7.7.
transit in par, étonna, Ë’llJuÏtlat, xénapxa zéxappou. Idem

i2?
Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en 71v, et
forme ainsi le. plus-que-parfait : ê’pOngLm, and?
un. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
minimum , ënsfimrjgmv.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antcpeuultiemc :
V9’fî’Iù) , VO’I,ÜT:GO[J.1L. Ladeuxiemc personne s’abrege

d’une syllabe, Mh,07’,7oç..w., iahflrjc’g; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une CbOSc qui doit bien-
tôt arriver, comme tarai-écopant. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et (a a la deuxième personne du parfait
qu’on forme le poule post futur, qu’on appelle
futur attique î rsnoincztntsfionïcoydi. Il était as-
sez juste (le formerle [m1110 post futur du parfait
le plus rapproclnî. On rencontre des temps de
cette nature formes des verbes qui se terminent
en (a, comme 8589111370; , qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 8586m», qu’on rencontre dans
Dracon î and? 7.1l. 65391 8381.3791;st (nous leur f6-

rons (les présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas a leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peul appeler aussi mode défini.

L’indicatiftirc son nom de l’action dont il mur,

servant et "filin, quin in prima positione v llabent in ul-
tima syllabe , potto) , xpixz , magyar fichu), zinnia ,
râflupm. ’ÏflîâpfiUVtEL A6; llllSfilYl generis de alpaxnpÆvzp

son nascilnr. llle enim , incipiens a vomiii, in m tcuniuum
mutat , et hune cllirlî, ëçtjappm àçiidpprrpl, finaud: finn-
pm : aut si ille enquit. a consonant], bic pua-ter finis mula-
liunen) , quam (livimus, etiam vuralcm priuripio suc
atllnbet, narrai-épata èrrzmrépxm, A " ’ "ira-av.

De fatum passim.
Penultima sylluba apud Crieurs l’uturi activi , quarta lit

a tine passiri; VVIÔGU) vo-nii-mogtm, Ospafieüaw (Emmaü-
o-opm , élima Élie-[lffinpl’n Secunda persona minor 53mm
fit, quam prium; erfir’flauzn Minima-ni , rtpvfiipqnt 1L.
patinant. llla icro species plopria (il’iccox’uni est, quml
linbct in genere passim t’ulurnm , quod rem signifient non
lnulto post, sed inox I’uluxam. ut aenorficopm, yâydeÏJqL’AL.

"oc autem tempos ex per-Brio ejusrleiu generis liascilur.
lnsertis enim secululae personæ perm-li duabus lilel’is r.
mi p, futurum paulo post, quoi] allieum votutur, illici-
lur; ramène-w. aima-écopait, yéypavfnc YîYpOËqutlil. Nm ab

re erat, pillllü post futurum ex paulo ante transacto tem-
pnre proereari. Imeniuntur hujusmodi tempera ligurata
et ex verbis in tu) exeuntibus , ut est Sidonie-w , qnod pro-
prium Syrarusauorum est , et 656mm» , ut apud Draconcm,
am mi 503W adonnai, quasi poule post (labiums.

De ixnliealivo, qui et (liffiniürus,

1nd catiras nabot solin-am de te, quæ agitur, pronun-
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que l’existence z quand on dit fiord), on prouve
que la chose se fait actuellement; quand ou (lit
noter, on commande que la chose se fasse. lit
fiOlOÏIM exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit s’àw amuï), cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
nateïv, on n’assigne aucune existence déterminée

a l’action. Le mode defini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé épieux-h ê’ythç,

et les Latins défini. Cc mode est le seul où tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après mai, on dit a l’imparfait êaoiouv. Mais
à l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, mien; (le même au subjonctif, où on dit au
présent et a l’imparfait, s’àw 7m63 l’optatif, et

noroîpt; à l’infinitif, mieîv. De. même l’indicatif

fait au parfait TfETIOijX’l, et au plus-que-parfait
ênsmrrjxsw. L’impératiffait pour ces deux temps
renommera); le subjonctif fait ëàv TESTE’Jt’Iîxw, l’op-

tatif si aeaotfixotut , l’infinitif nanotnxz’vat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste s’-

aot’nca, et au futur non-ricin. L’impératifréuuit ces

deux temps en un seul, Troï’ch. Le subjonctif
faita l’aoriste et au futur s’àv ironisa); mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, TEOLYÎG’JLIUÆ et MITIGOIPJ,

revécut et aorfiaszv. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. lls ont
donc raison de préfère r a ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soientlibres etdistiucts. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Nain qui dirit mu?) , ostendit fieri ; qui autem
dicit notai , ut fiat imperat; qui dirit si TIOLOÏtLL , optat ut
fiat; qui dicit en amuï), necduiu fieri dcmunstrat; cum
dicit notaîv, nulla diflinitio est. Solus igitur dit’tinitus per-
fecta rei (liftinitione continetur. Unde Gracei épiartxvjv
ËY’KÀLO’W, Latini modum difliuitivum vocitaverunt. Denique

omnia tempora in hoc solo mode disjuncta et libera pro-
feruutur. Dicunt enim èvaq-rdnoç nous, mpwmnxoû èaoiouv.
At in imperativo junguntur lirec teinpora êvEGTLBTo; mi m7.-
porrotrtxoü , 7min; item in conjunctivo èvàardna; mai impat-
rauxoü , êàv neuf); ct in optativo èves-:0310; xai flŒpüTaTl-
mi, si ’JTOLOÎtM ; in intinito èvsarârmc, mi flŒpŒTŒTLZOÜ,

vrombi. similiter indicativus napaxstpévau facit ira-notmu,
et ünspcwrehxaü âniTIOLfixezv. lmperalivus vero napaxst-
pévou mut ÙTEEpGUvTE).onÜ facit aeaainxs, flEfiOlnXÉTm. lit

conjunctivus napmxetptévou mal ùaapauvrehxoï), èo’w 7:9
confina). Optativus fl’ZP’llîthÉVOU mal ùaepcuv’tshxoï), et

agnat-humai. Inliuilus 7::îùmxâvou. Rursus indirativus uti-
tur temporibus scparalis, cum (liait âopioîov éminça,
pénovroç notfioo) : Sed iniperatims facit àopiarou au": ne"):
lev-:0; naînaov. Conjuuctivus àopiarou ma pelleta-mg, En
nounou). Optativus vcro et inliuitus luce sola tempera pro.
feruntsepurala, aorr’jampt mi nomampr et ille nomma
XŒlTIOVÎIUEW. Optativus Graecorum nec minus quam pei-
fectum, nec perfectum teinpus admisit. Utrique ergo
modum integritate temporum liberum eoutraclis et coar-
tatis jure præponuut. Dcrivativa verba, id est, quæ ex
verbis aliis dcrivantur, non nisi ex diffiuilivo origincm
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ù-dirc ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 69min), dérivé

du primitif 69(7). C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence a exister, ou qui est répétée plusieurs
fois, viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en pt
viennent du mode défini qui se termine en D),
connue n65), riflant, MG), 8i3u»p.t; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellentôvo’gmro: (incarnât (substantifs verbaux),

sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypoîpgm vient de la première personne Yi’ypa;1.g.l.ou.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que kPŒIÀTflÇ
vient de la troisième personne 51311111; de même
TLlllijÆ vient du parfait. TéTU!J.(J.’J.l. Haï-nm; vient du

futur net-rima. Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin , les stoïciens ont donné à

ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithetc de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-

mence a conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre , parce que la pre-
mière parle de la troisieme a la seconde. Il cou-
vient également de commencer par le singulier:
si yàp aï; olpt0y.b; 5x povdômv adyxat-rou , s’x povolôoç

xurcîysmt; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est 095) principale, et ex eo derivativum
09m.). Sic apud Latiuos meditaliva , et ineboativa, et fre-
queutativa verba suut ex dit’linitivo modo verborum priu-
eipalium derivata. Speciatim vero verba apud Graccos,
quæ in tu exeuut , ex diffinitivo tracta sunt verbi in
a) exeuntis, ut 1:65) 110mm, and, ôiômpn, tort?) l’ennui.
Item nomma ex verbis nasccntia, quæ illi (nèpe-:1 (5mm-
nm’: vocant , de hoc solo modo sub varia vel persouarum ,
vel temporum deeliuationc proceduut. Nain nomen ypâptm
ex prima persona, id est, véypappzt, natum, et nomen
4462117.; ex tertia persona, quæ est épateur, profectum , 1i-
terarum, quæ in utroque. sunt, similitudo decet. Item
flippa 5cm) TEŒPŒXEIlLSlVOU Toi) TÉTUWLŒL : freina; autem aïno

pâ).).ov-m; :95 notfifiw, composita suut. Omnia tamen llæl:
nomma ab indicativo veniuut. Dcuique stoici hune solum
modum rectum veluti nominalivum , et reliquos obliques
sicut casus nomiuum vocaveruut. Rationabiliter autem
declinalio ab active inchoat, qui"! actus passionem præ-
cedit. Bene etiam a prima, non alla persona; quod prima
de tertia ad secuudam loquitur. Apte quoque a singulari
numcro : si. yàp mi; àptflpà; êx povoîrîœv GÛYKELTŒL, àx pavai-

ôo; xaro’tyewv et si omnis multitude constat ex siugulis,
rcrtc est præmissa unitas, et secuta populositas. Juste
etiam a præsenti z ex instauli enim tempore possuut reli-
qua rognas-ci: non instans apparehit ex reliquis. Siquidem
617:?) mû Rifle), tapie, notai âéptmov Flavia, p.él.).ovro
laivjmr item (in?) 105 lait-ru) lit déplora; Élection , mi 11mm
situ). Cum ergo dico vel élection, vel 156340», quad esse
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de Méta, hamac, on fait l’aoristc flirta et
le futur hé m. De même de teint.) se forment
l’aoriste électro: et le futur labbe); toutefois , quand
je dis â’Àsv a: et asiate), on ne sait de quel présent

vient le temps que j’énouce. Mais lorsque je dis
ÀEiÊm ou laina), il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’ilplôgnv est à la fois l’impar-

fait du présent ëpzopm et de ëpxoyal; et en disant
fipxo’jujv, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfait d’Ë’P’AOÀLL’Xl ou de cigogne

Mais si je commence par dire ëpxopat ou cipp-
pm, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs etlatins : TCOLEÏÇ,

rîpaîg, aratpmvoîç, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans narroient et reriysqxa , ironise) et leLTIjŒOJ,
ênoiow et êZpÛcoov, il n’y a aucune difference.

Dans les verbes barytons, on voit que flirt-ru) est
de la première conjugaison par le 7c et le r qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’w. On ne retrouve pas ces signes dans dropa,
Errata, ni dans mon). As’ym est de la deuxième
conjugaison , à cause du Y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans télexa,
figiez, ni dans Mica. Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi a re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempos , incertum est ; cum
autem dico laina), au! 19:51.), de reliquis ejus temporibus
nemo dubitat; fipxôunv imperfectum tempus est a prœsenti
pronai, similiter a præsenli diplopou. Cum ergo dico
fipxôpmv, incertum relinquo, utrum verticbam an incipit:-
bam intelligi velim, et ideo Étlîo’îà); ejus in dubio est,
éclopai. sit, au éployai; cum vero dico (imanat aut En
zonai, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationum
quoque diversitates in graeco latinoque verbo præsens
facil; noteîç, ripai; , mzçavoîç, non nisi instantis secunda
persane discernit. Ccterum in nenni-nm et TETitrnKa, in
nonam» et murin), item in émiai»: et ËZPÛO’DUV, nulla dis-

cretio. Sed et in barytonis dans primae esse conjugatiouis
i’aciunt 1: ni r, quæ in præsentis prima: persona a lite-
ram antecedunt: quæ signa (leSünt et in rérvpa, et in
Émile, et in «ces. un» propter v secuudæ est; quad
signum babere desinit in télexa, arsin, RéEw. Sic in reli-
quis conjugationibus. Præsens tempos ostendit et genette
verborum. Nain activum aut neutrum Græcus intelligit, si
in præsens desinat z passivum val commune, et his simi-
lia, si in par. Declinandi autem verbi series non, nisi
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de ËfKÀthÇ, c’est-à-dire
êv à a xh’arç (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en tu, soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux cz’rconflczes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue à la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un c
ou avec a, comme TrotSÎÇ, ou avec a. comme
munie, ou avec o, comme anioïç, et dans tout
futur avec E, comme varia-51g, [fic-flanc, ZpUO’UIWElÇ,

Mien, Totem. De même , dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en tu), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en w,
de quelque conjugaison et a quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : 1106), norsïç, zonai; épia"), êgaç, ëp’ôj; (2970953,

âpyopoïç, dî’pupoî; 15”50), )ts’251ç,)ta’îst. Dans les

verbes dont la désinence est en m, la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe pu; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement ,
aucune altération, comme a la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : 30:7), poôpsv;
ma, rtnôpev. Tantôt encore on change w en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : voGi, voo’ü-
p.5v; quveptÏ), çavepo’Üjst. Mais dans les autres

verbes, c’est-a-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
o) en o. Ainsi Rêve), léroyæv; 1957-0), Tpéxopsv;

indien), kakficopav. La deuxième personne du

cum de modis tractatur, apparet. Hiuc modus apud Gras-
cos ëyxhctç nuncupatur, id est, àv q") fi XXiO’lç.

De declinatione indicativi.
Omne apud Grzecos verbum indicativum in a) desinens

sen barytonum , sen perispomenum sit, sen præsentis,
sen futuri, omnimodo in secundac personæ fine diphthou-
gum habeat necesse est , id est , 15mn , ver cum a , ut notai; ,
vel cum a, (dupai; vcl cum o, ut mon. In omni autem
future cum a , ut voisin; , fioficetç, "omnem, laine, ré-
glet; Item in omni græco verbo , cujus prima positio in a)
desiuit , seconda persona amisso oiypa tertiam facit. Omne
verbum in m desinens, cujuscunque conjugationis et lem.
poris, nommai in prima, secundo, et tertia persona,
nord), noreîg, tors? époi, épîç, êpi’ àpyupzî», àpyopoîc , àpyv-

paît Eva), lév- ls’yet’ 155w , Mien; , légat" vov’m’m, vaincu,

vanner. In verbis in a) desinentibus prima pluralis a prima
singulari fit, operose tamen ac varie. ln præsenti enim
tempore [LEV syllaba semper adjicitur, sed modo nihil ad-
ditur vel permutatur, ut in secunda neptcnmpe’vwv, (and)
Badine], une?) ripôpev’ modo m in ou diphthongum mu«
tantes, ut in prima et tcrlia repicnmpévœv, veil) vocüpev,

il

.1
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pluriel vient de la troisième du singulier, Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent Te au présent, muai, Trot-
site; ma , flûta. Mais a la troisième on change la
finale l en u, et: on ajoute toujours ce Infini-aï,
[pomma Quant aux barytons et au futur des
verbes (’ÎI’COnjÏeŒCS, les Grecs retranchent de la

troisième personne cette finale a, en ajoutant
toujours la syllabe ce :Ttsliursi, trépanera; "mi-[.651 ,
novées-.2; îôpiôcst, tapioca-te. Ils forment aussi la

troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant un en et; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors , au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, un en ci,
(pllvOÜgSV, QLÏOÜ’TI. Mais dans les barytons et dans

les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: glana, gXOUGt; daim-cum, oint-I:-
UOUOL. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , stationge en ajoutant
u, comme dans les substantifs 7.6971 xo’poç, 7.0.3971

xoÜpoç, 5mm; Owtuyfiroç; et quand on retranche

cette même lettre u, la redevient bref, [iodlerait
Bahut, Tsrpairrouç 75191110; Donc tout verbe grec
que vous verrez se terminer en ct pourra être
considéré comme étant à la troisième personne
plurielle, excepté. écot, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est êapl, et la première plurielle
ëcy.e’v. Quant à tous les verbes en pi, ils chan-

çavspâ) çTIîPOÜtJÆT in reliquis autem, id est, barytonis

omnibus, vel etiam perispomcniun rtlîlllilS, w in a transfe-
rènles, Âéyw limitai, mélo) T?ÉlûgLî*l, 0592x5234» (limiteur)-

[st, nichon: ).1):r’.r;o;.œv, édicta) sala-ouï], àpYUptÔ’îm ois-

wptbaouav. Secunda pluralis a tertia singulari naseitur;
primm quidem et secundo: syzygim perispninènwn instanti
1e addentes, noçai TEŒSÎTE, (300:: (30575 in tertio vero ul-
timum tain in u mutantes, et idem .3 addentes, vao’oï
[parcours : et. in omnibus barytonis et in REQWKtogLâvow iu-
turis ipsum lLÏYECl ultimum detralientes, et eandem adden-
tes syllaham Te, mon méprisse, mazet me -., emmi
amome, ranimai net-haste, àpovaîo’u àporpcc’m’ara, tapi.)-

au lôpu’iasra. Tcrtiam quoque personam pluralem eo-
rundem verborum de prima ejusdem numeri faciunl,
[LEV mutantes in on; Lt quia pluralis tertia semper exigu
penultimam longam, ideo in præsentibus perispomenis,
in quibus hoc evenit, solum facit mutationem syllabac, ut
diximus, pev in ai; çiloüiisv (31050:, mafiosi; THJJÏVFZ,
mepavoüpev mapavoüai. At in barytonis et in mpwnwiis’vmv

futuris addit peuultima: u, ut longent ex brevi taciat,
aXOlLEV Envoi, flétLTrOtLîV néuttoum, sin-écopai: 50,115,591)ch

a enim litera, cum apud illos naturaliter corripitur, adjccla
v, producitur, ut in nominibus xôpn, népoç, mon; , 7.0590:
mum, ou).up.7m;; eademque rab-acta corripitur. poéte-
rai pèlerai, rapine; rérpmoç. Omne ergo verbum grie-
cum , quad in m. repereris terminari, tertiae personæ plu-
[site esse pronuntia, excepte écot , quod solum cum sic
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gent in en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, çant, e-rÇç. Ainsi Éclat aurait dû faire En.

Mais connue aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté t, s’oci; et, pour établir une

différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également âcct, prend un r, émir; car les verbes
terminés en pu font la troisième du pluriel en ai,
865mm, for-4m. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en a, êta-(av, êta-(5;; gogs-
pov, âgisme La troisième vient de la deuxième,
en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
on, êxçîtouv, êtipmv, la contractionne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire êxoîksov, êtigmov. Mais on contracte les deux

brèves; elles ne forment donc plus (prune lou-
gire. Aussi a et o ont forme. la diphthongue or-
dinaire ou, êm’lsov, âxcêinw; 1 et o se sont chau-
ge’s en la longue, (i), ÊTlILŒOV, ériymv. La deuxième

personne change tu en a, d’où il avait été forme,
érigera Ëîl’tzaç. Mais elle conserve la diphthonguc

ou toutes les fois que la première lettre de cette
diplithongue s’est trouvée affectée au présent :
[posoit-é ypücouv, s’y-pdcouç.Ensuite elle la change

en il quand et; caractérise le présent z xaÀsÎç,
êxa’kouv, même Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous lavons dit, la troisième personne, ênoiaiç,
37min; êÊo’aç, s’âo’x; êxspau’vouç, âxspaüvou; flsyzç,

ëkeys. D’ou l’on peut conclure que dans flsysu

le v est inutile , et qulalors ôter: est bien dans son

desinit, sceundm est , cujus prima sont, et: pluralis prima
êcpév. Omnia autem verha in in imitant un in aima, et
farinnl sècundam personam, Ç"r,p.i cpfiç, riônui rien: sic
debuerat écru ëac ; sed quia nulla syllaba in gominuin amie:
desinit , additum est itou àfîfîl, et propter diffèrentiam
a secundo singulari, teilla pluralis , qua) similiter ào’ai de-
bucrat lieii, assumât r, ÈGGÉT, Verba enim in pu termi-
natu, tertium pluralis in (7L mittunt, ôiôœci, t’a-mai. Omne
napawrizbv nuturaliler in au lerminatur, et secundaln per-
sonam , v in CFÎYpOl mutando, et o in a transfercndo, ligu-
rat, étayai nem, ëçapov âpepsç. Tertia de serunda ultilnæ
litorne (tell-actione procedit. Sed quad perispomena in ouv
vol in mV desinunt, êm’ùouv, ËZpÛGoUV, grenu», duarum

syllabarum in unam contractio tecit. Nain integrum errai
enim-i, àypüceov, èTlPaÙV ; ex quo, cum brèves dum con-

trahuntur, in Imam longam coalescnnt. Ideo a et o in ou
familiarem sibi diphthongum Convenerunt, êm’tleov êxo’rlouv,

êxpüczov épineux; : a ver-o et o in w, êripaov érigent. Ideo

et secunda persona a) in a, unde fut-rat natum, redut-il,
sium érige; : ou autem diphthongnm illic serval, lll)l re-
perit primam ejus literam fainiliarem prium positioni
fuisse, [pue-0k, éxpüoouv, êzpüaou; z ibi transit in et, ubi
Erg primze positioni meminit contigisse , ’xzkîç, huilai»,

émiiez; [n omnibus vero his diversilatibus delraelio tina-
lis litera! personam, ut diximus, tertiam l’oeil, émia; ë-
noisi, èâôa; égout, Ëxspaüvou; èxepaüvov , E1375; E1575, êçspa;

èçspe. Ex hoc apparu , quod in étaye: et èçspev v superva»
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entier. Vous en avons une seconde preuve dans
liapostrophe qui fait aïs-f. Quand se permettrait-
on une telle. licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou [augment
temporel, ËXODŒL, x5215: ;-i-’.you, fion. Ainsi, si l’im-

pératif de képi est lé a, llimparfaitest sans doute
avina, et non gÀETSV; mais la lettre a prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
leete éolien, ou 157011501, camouflât et autres
mots semblables changent la finale a en a, qui,
il son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, layo’paüsv, oepo’paflev. Dam autre

côté, si a se change en a, le v disparaît , comme
chez les Doriens, qui, au lieu de :5 arpo’GÛsv, di-
sent rpo’cOa. Mais les Éoliens, quand ils font
d’fiôew, 7315m, et d’êorrîzsw, ÊGC’QXSŒ, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pas avec on. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, ce quiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec ,
céôev, â’Oav; col, oÎ. Les Grecs forment la première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe (Le avant le v final de la première per-
sonne du singulier : ëvôouv, êvooÜpev; Erbpuw, ém-

pôusv. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant 75 à la troisième du singulier,
57min, ÊTWLSÎTE; êîtyfl , empâta, ce qui prouve en-

core clairement que le v ajoute est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

enum est, et integrum est Elsys, ëçspz, quod asserit et
apostrophus , quæ. farcit Elsy’ ëçsp’. Quando enim llŒC usur-

parelur, si v nanti-aliter adhæreret, cum (tous literas nun-
quam apostrophe liceal exeludi? ludicio est imperalivus ,
cujus seconda persona pressentis semper de tertia inaper-
fC-cli indicativi naseilur, amissa in capite vel syllaber, vel
tempore : smalah mils: , étira ripa, biniou Bakou , Mou oï-
70v. Ergo si inipcraiivus lëys,ihi sine dubio étaya, non
ëXsysv. Sed a litera sacpe sibi rà v familiariter adhibet. Tes.
tes lmjus rei Aïolaîç, apud quos layâpeôoc, çapàpsïn, et

similia, finale capa in a mutatur, et inox a advocat sibi
si) v, et fit prima persona lutinais), çapôtæüev. Contra si
quando a in (son mutatur, v inde discedit. sicut Awpiaî;
:in 159666511, 7.96500: diront, zani rà i v, évitez. Sed et vin)-
v5; cum man fiiez faciuni, et écrin-4m ëat-hzez,v repudiant,
ne cum En jungalur. Ex his omnibus facile colligitur,
sofficere terme. personæ (le. seconda faieicndae , si 5mm re-
traliatur : quod in capile Græei pronominis sæpe contingit ,
05’6st ëôav, soi et. Graeci primam pluralem fiapŒTŒTLZOÜ

faciunt intermittentes p.5 ante v finalem primae singularis,
êvoow êvooüpev, édipwv êmçàuav, à;æ1àpoxw âçïvepoüuav, ë-

AEYOV ÉÂÉYOnEV. Et seconda illis pluralis ellicitor, addita 15
lerliæ siogolari, émiai ÉTEOLEÎTE, étira êripâre, tapota , i-

590011, au: éléyera. Ex quo iterum v litera supervacua pro-
hatur. Tertia vero pluralisin hoc tempore semper cadem est
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toujours la même que la première du singulier:
ê-lIaigmuv âyÊo, êyayouv suivra; et par la même
raison on dit aussi âTtlJ.(v)v, Ërpsyov, etc. De la les

Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
micro dans les verbes qui font liimparfait en ov,
et qui, amuse de leur finale brève , ont l’accent
sur liantepenulîieme, ërpsypv ëyô), avec l’accent
aigu; ârpëyiov êxsîvor, avec. l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a , et les autres personnes s’en forment

sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisieme, en changeant aussi a en s,
rafiot-axa , rsroinmzç, fierai-47.5. [luteront sert
aussi a former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe p.31, narrorâxacosv. Si au lieu de
as il pren ".5, alors nous avons la deuxième
du plUPÎEi, ËS’KOVIîXŒTS; S’il prend la syllabe en,

ona la troisième, nsnowjmm. Le plus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; (leurrerai-6mm on fait emmi-13151:, en chan-
geant v en a; en le rejetant, on a ânsnoi-rjxsi. ce
même mot, en prenant la syllabe pav, fait âm-
rovrîxetosv; il fait ËTEEITOL’IÎZELTS en prenant la syl-

labe ra, et l’on a la troisième personne plurielle,
êrrami’rîxawav, si on ajoute com a la troisième du

singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les Ioniens ont fait ênsnOL-zjxeauv. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duc], de l’aorz’stc et des

différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-queopar-

prima: singulari, âyipouv épi), flipper: âxsïvm. Sic êtipwv,
sicâ reçdvow, sic Ëtpâyjfl. Unde Awpteï; in illis verbis, qua:

in ov mittont parataticon, et propter Bpaxuxaroiiniizv ter-
tiam a fine patiuntnr accentuai, tertium numeri pluri-
lis discretionis gratia papurovaümv : ërpszov êyd), imo-ire:-
poEUTÔVLoç, êrpéxov ÈxEÎvot , szuràvwç. Prima persona

paraeeimei scalper in a terminatur, et de bac cetera: sine
operosa circuitione nascuntur. Accepte enim aima, facit
secundam; et hoc rursns abjecto , alque ovulez: in a mutalo ,
tertium (real, narroient, nenoînzïg, flattoinxe. Primam
quoque pluralem addila sibi par; sylluba , flânoinxa, 1re-
nmv’imnsv. Si pro par], 15 aceeperit, seconda pluralis est,
miton-émir? si m, iertia nezonfimm. irnepcwrshxoç de
prima persona ruoit tres Singulares, tres V8") plurales de
tertia singulari, minoenne], v in aîypa mutato lit ËTtSTEOLTIl-
m; , vabjectolitêrcanoifiaa; ipsum veroàxsmifixa assumai
par: facil énenor-fixeiusv, assomta 15 Ëfiîfiùl’âKElTE : si am; acce-

perit, pluralem tertiam ànanotfixemav. Nom ënsnornxsaav
con-opta pennitima ’Iœva; protulernnt. Ideo autem præ.
terraisimus dispulare de duali numero, et de tempera ao-
risio, et de multipliai ratione temporum, quia his omnibus
tarent Latini, id est, flapi Baurâpwv 7.9.1 (LÉUUJV, fi TIŒPGXEL-

pévmv, a ÛnEpoUv-re).mîw, il paillôvmv. Quibus latins gratis
sola diffunditur. De passiva igitur declinalîone dicamrn

9.
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
a la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe p.11 au présent
actif des verbes qui finissent en m, et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes, de sorte que l’m,
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonfleæes, àrrorpr’w-

;un , ou se change en la dipbtbongue ou, comme
a la première et a la troisième, notoüpou, arsou-
voUme, ou s’abrégc en o, comme dans tous les
barytons, arle’xopm, chopai. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en [un ,
et qui change à la seconde personne y. en a, est
ou un présent des verbes en in, comme 18min,
réagirai, Toscan; ou bien c’est un de ces verbes
en a), dont le parfait ressemble toujours acelui-
ei, nepËÀ-qpou, fiszptrÀ’qGŒt; et alors la seconde per-

sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents, soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne 1 3400035111, ma; TrgA’qO’rîcoth,

etpnefic-g; Xéiopar, Min; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
a la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qlfà l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passim declinalione.
Græci activa instanti verborum in a) exeuntium addunt

syllaham par, et tit passivum z quæ syllaba omni verbo
I013 socialur, ila ut w, prius ullimum , nunc peinilliiuum,
:iut maneat, ut in seconda perispomemon àzorprdipxzt ; ont
in ou diplithongum transeat, ut in prima et lertia nomo-
par, rsçavoüpm; aut in o corripialur, ut in omnibus ba-
rytonis, ulémas; , chopai. Ergo nunquam passivum grin-
oum inveuitur non suo activo majus. Verbum gralcnm in
par. desinens si in scennda persona a in Gîfllï rlemulct ,
hoc aut est præsens 151v et; tu. , ut rimant, riûsnm, rît);-
ccu’ ôiômpa, ôiômpai, ôiôoo’ai’ fat-nui, loupai, faucons

au! est tin et; w temporis præteriti perfecti, asçiknpm
acta-accu , victimisai. TETÏtL’IJGOCt. Et in his semper tacon).-

Mâsî primæ secundo personæ]. Alioquin reliqua omnia,
quæ in par desiuunt, sive præsentis, seu futuri sint, tan)
passivi generis, quam commuais, unam secundæ personæ
syllabam detralmnt : mloüpou x4111], épinant 696;, d’obliger:
ànÀoü , Ménager (fléau, Tcp’nûfioopm rtpfiflfiap , leyflfiaopau

lutiner], etpfioopm ripiez), Xéëopau Min. Et ut advertas
faciliori compendio, quæ græca verba passive secundam
personam minorem syllaba proferunt, accipe geneialis
regnlae reperlam necessitaiem. Omnis apud illos prima
persona passiva, quæ active suo syllaba major est, bar-c
syllabam detrahit de secunda; quæ acqualis active est, pa-
nai et in seconda tenet : «pas, oLÀoüpai, quia passivum

.. MA CROEE.sonne au contraire. qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’à l’actif, le conserve a la

seconde: :906), (90.931142, fait 3mm parce que le
passif est plus long que l’actif; de même am,
mon", fait au; mais Etlpmuxt, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif 219mm, en
conserve autant à la deuxième personne qu’à la
première, zip-mou. Il en est ainsi de zip-âxzw, aigrî-

p.7)v, sigma-o. Dans toute espèce de verbe, a quel-

que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
a en 1:, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
moût-nom, fiEçÜx’qru. La troisième conjugaison

des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pour la première

et la troisième personne, xpucoüpai, [pontifia
La première conjugaison change en a la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xalo’Ület fait XOÛŒÎTŒt, parce

que un: fait xaisîç. La seconde conjugaison
change, pour la même raison, en a cette figura-
tive, roulassent, serran-ou, parce qu’on dît 111.1.6.5;

XpUGoïJTal a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de liactif.

En effet, les deux diphthongues or et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en s,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, erqOrÇo-opm, emmenassent; Revue

par, léysmz. Dans tous les verbes passifs ou de

majus activo est , (91).?) facit : axa) , amurai, 31m. Eleyov,
Elevôunv, 9.5 00’ èfîowv, êâocbpsnv, êâocî)’ Aulne-w, 141131073-

aopm , 10117104611. Contra sigma: , signait; , quia par activa
suo est, tarit secundam loaaüÀÀaëov primæ, signa-av el-
pv’jxew, sipfipnv, sîpno’or leko’ùqxa, ).sXaî).mu1L, klo’tlrncmt

Ë)i5).1)(éxîlv, é).aÀ1)xépnv , 05101M110. In omni verbo cujus-

cunque tcmporis prima persona in par terminata, trans-
lata a in 1 lilcrani , migrait in tertiam, servato numero
syllabarum. Sed peuulliinam retinet in napaxezpévq: qui-
(leur omne verbum, maintien, nsçi)mral’ in præsentl
vert) sola tertia culuyiz nepionwuévwv.xpucaüpai, 7.9ch
1m. Celerum prima transfert in et diplilliongum, quæ in
prima verbi positione fucrat ejus indirium , mloüpou , xa-
)teîrou , 611mm, mer;- sccunda in a propter candem cau-
sam , ripôpou. , ripa-rai , 61L nuât; Nain et xpucoümt ideo
relinuil ou, quia propinqua priori est. Utraque enim diph-
tliongus on et ou per o literam compouuntur. Futurum
autem per-ispomcnœn , et in barytonis tain prir’sens, quam
fulurum, o literam , quæ fuit peuultima prium , per ler-
tiam in e transfert, ut naturalis brevis in natura brevem,
ct)m0fioopzt catlnûr’pera: , laquait lèverai, lsxenaopm lex-
Oficemt. Cujuscunqne verbi passivi , vel passivo similis,
prima persane pluralis in quocunque tempore in 0a sylla-
bam desinit, vooüpsûa, êvooüpeôa, vsvohpaôa, ÊvaoflLEÔa ,
vonenaôueea. ’Aa’pwrov enim, qui solusin par: exit,êv01’)9np.ev.

transeo, quia Latini ignorant. l”er omnia lempora primum



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFÉRENCE, me.

forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 01,
vooüosea, vsvovjoatia. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps on elle se termine en par, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
7:01.63, notoîluev; ênoiouv , ËrowÜy.sv; nsnoi’qxa,

vrmorfixapav, etc. ; de même "troufion fait nomo-
nEOa; êtotoünnv, ëwoioépaôa. Cette analogie se

trouve aussi dans la langue latine : (une, ama-
mus; amabam, amabonms; amour", dindonnas,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
l’actif change seulement le r de sa dernière syl-

labe en a et en 6. et forme ainsi son passif,
raisin, nmeïcfis; ypé’psre, ypoi’lssaôs. Il ne faut pas

être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
fait, puisque TTEKOLTÎXŒTE ne fait pas newotfimoôs ,

mais narrai-rions, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici à une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
Oct abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait escot-énorme, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
tifiotrîpéea. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, narrai-4605. Pournore’ire, nonidis;

Kyste, léviges, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : mon:
(1.5041, noraÎaÛs; ÂsydgLEÛat, Xéyeoôs. Au passif et

dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem præfernnt singulari, Trou?)
ZOLOÜPÆV, êrtoiow êrtotoüpev, nanoinxa neïotfixapav, étre-

wot’hxaw àrrenonfixeinav, trochet.) norfiampev. Sic et notoûpat
nuncupation, ènmoüpmv summum , TEETIOimLŒt nenonfipsfla,
Ènenozfinnv êrtsnonfinsfi’z, nomôfiaonm nai’qônaopeûa. Sic

et apud Latines, aïno entamas, (nimbant ontobamus,
amati amovimus, damneront antarcramus, amobo
amabimus : sic et amer amomur, amabar amabomur,
amabor anmbimur. ln graccis vernis secunda persona
pluralis activa "le ultimae syllabac sua: literam r mutai
in a nui 0, et fil passiva, notaire nonidis, ypdpare ypo’tçsaûe :

quod non mireris in prieteriiis perfectis non evenire, cum
«azurin-.5 ira-ratinages non faciat, sed munîmes; nec 15-
Âüxare 1516x1066 , sed lehm-Ba; nec motionnons nipponne-65 ,

sed assones , et similia, Alla enim regnla his teniporibus
ohviavit, enjus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persona in 6a evit, serundam minorera syllaba pro-
lerant. Si ergo fecisset nemnfimoûs, par foret numerus
syllabarum cum prima TranmhtLaÜ’z, si 1516101005, cum la-
k-Jpzea, si naçpaincee, cum reçpdnEOz. ideo necessaria
syllaba media sublracla resedit , nzfloinaôs , 15754665, m’-
çpaoea. Cetcrum notai-ra mottois, lève-.5 léyeaôa, priori
regulre obsequitnr, quia non repugnat sequenti; nonoüneûa
enim noneîaûe, 15761153: léviges. in verbis passivis, vel
passivo simililius, persona secunda pluralis addito v ante
-r cum primas personæ pennltima tcrtiam pluralem facit,
laquait lèverait , notsîrm nommez; , renomma KEfiOinJ’IŒL ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne:
1575111, Âéyovrau; TIGE-1’11 , notoÜvtm, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, a la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans 15110411, on n’a pu mettre le v entre

le À et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors rariXos’voi dei.
De même pour yë-(parcrar, le v ne pouvait se pla-
cer entre a: et r; on a fait alors yaypzons’vm zist,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grecà l’indicatif, àquelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en o) , comme N176, flouai ; ou en en, comme
labium, fioülqm; ou en la, comme qu’ont, riflant,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a , et qu’elles aient osé dire
à la première personne du présent âypvjyopa. En
grec, l’a) est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans umo ne, (10000 ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

eîpnîo sipnv-ro , élèvera élévovro- ëàv 7.éy11mi, ëdw levantin.

et ).ÉYOLTO, et lévowro. Unde illa prælerita perfecta, quir
his liter-i5 in Inedio contesta sont, ut in tertia persona plu-
raii v non possil adjungi , advocant sibi participia. Tenant,
quia inter i. et r, v esse non potuit, cum nec iinali esse
post rameau, nec ineipcre ante mû [as erat, factum est
rarzlpa’vm sion vévçamw: similiter, quia inter 7c nazi 1: non
adlnitlebat I, ysypanpsvo: aloi. Sic rerum-ou , rempps’vm ei-
o’iv’ écop’ivtorm, ëoçpzvtopévm siaiv, et similia. Omne

giæeum verbum indicativnm cujnscunqne generis in pri-
ma sui positione au! in a) exit, ut MM), filou-çà aut in
par , ut lotionnai , Somnium aut in in, ut anni, riôrqn; li-
cet et in a esse credatur, quia èypr’iyopa nonnulli ausi sum,
primum thema verbi pronnntiare. Apud Græcos o) non sov
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turaliter longe. Latinornm verbornm finale o sont qui
longum existiment, sont qui brève diffiniant. Nain scri-
be ne, cædo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum llabe-t, quam (une ne, docco ne, nulrio ne. Ego
tamen de re , quæ auctores magni nominis dubitare fecit .
certam quidem non ausim ferre sententiam : asseveraverim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro ætas, et
quæ secula est, vel seqnctur, libens cesserit, o finale in
uno omnino verbo, adverbio, nomine, une pronomine
corripuisse; scia, morlo, duo, ego :

- -- Sein me Danais e classibus nnum.
-- -- Mode Juppiier assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom , et dans un seul
pronom : scie , mode, duo, ego.
.. -- Scio me Danois c classibus nnum.
- -- Huile Juppitcr adsil.
Si duo prælerca -- -
Non ego cum Bannis. .- -

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même. que celle
de l’impératif. flashs est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que tatars

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-eu une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe psv, quelle que soit sa pénultiemc a la
première personne, la conserve a la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également Ion-
gue ou également brève : Mloüpsv, Miette; la
diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongoe a à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans Tlpôpev, noire, la syllabe longue
p.0: a pris la place de la syllabe longue po). Dans
cespavoüusv, crsçïvoîrs, la même diphthongue
est demeurée. L’o de Myoztev est bref, M7955 a

pris un a , bref aussi de sa nature ; mais , au sub-
jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, êàv xénotime Aussi la seconde personne.
l’a-t-elle allongée , êàv ÀE’Y’Q’CE, en changeant

a en 11. Si nous disons çséymptsv a la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale pev se. trouvant précédée d’un o), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire péta-(1.1:,
comme Die’vaev, items. Mais on est demeuré

Si duo prmtercn - »--
Non ego cum Danois. -- --

De iinperalivo moco.
Semper apud Grzecos modi indicativi temporis plaisen-

tis seconda persona pluralis eadem est, quæ et imperali-
vi. Hansïrs et indicative seconda est, et in imperativo. Tt-
pâte, ypucoürs, ypo’v . a, TEOLSÎGÜS, ripiaüa, lyncoüaûe, ’

visez, ypiçecûs, et similia. Hac regula memoriaæ mandala,
alteram subjicimns, ut una ex utraque obscrvandæ ralin-
nis necessilas colligatur. Omne verbum , quod in psv
desinit, qualem peimllimain habuerit in prima persane, ta-
lent transmittit scrunda- , id est, tempos retinet vel pru-
duCtæ, veI brevis S)llabze : )iaÔ.oÎ)1J.î*l ).Œ7.EÎTS, quia in pri-

ma ou erat, et in seconda Et diplitliongns æquo: longa
successit. Tituîqtsv nuira, p.7. longa syllaba locum, quem
in ou) llabuerat, occupavit. Eraçavoüpev areçavoüre, cadem
diphthongus perse-vernit. Aéyopsv quia o litera brevis est,
lévite, a aequo nature brevem recipil. At in conjonctive ,
quia producit peuultimam , èàv Xéyœpav, ideo et in secun.
de persona, êàv 15’1an prodinit, e in n mutando. Si igitur
çaüywpev primam personam imperativi esse dieemus, se-
quitur, ut, quia in p.3; exitœprœcedente, etiam seconda:
personæ penullinmm ex necessilate producat. Quod si est,
çzüynre faciet, qocmadmodum ààv lâvazv, âàv leur;
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d’accord que la seconde personne de l’impératif
esttoujours la même qu’à l’indicatif; or, on dit,
à ce dernier mode, pâmes et non osé-(ma. On
conclut de la que l’impératif n’a pas (l’au-

tre seconde personne que (95673:; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
(faséyera ne peut pas venir après la première per-
sonne çai-(topa. Donc embrumai; n’est pas la pre-
mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner a ces mots le sens de l’exhortation,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en a, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en Oh Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonfleæes , w’st, ripa , 879mo;
la quatrième est celle des barytons, Riva, ypécps;
et la cinquième, celle des verbes en pi, comme
t’a-mût, Spvuût, peuh. Cette dernière terminaison se

retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
in : Ëïfivm, (flet; voyîvm, véynÛL. Il faut en excep-

ter chou, ôoüvou, ôsïvou. Au reste, il y aplosieurs

raisons pour que Vivonxévw et autres verbes
semblables fassent plutôt vsvo’nxs , vsvcrqxs’TLo , que,

vsvanz. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en 0L, et dont
l’infinitifest en vau, doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif: vomer, voyi-
vau; Sionüt, êaqfivm. 01”7t57t0t110L n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que nanotnxâvxi; alors
on n’a pas voulu dire ïâîoinOL, mais mirai-4x5.

De même, dans la langue latine, l’impératif

Sed constitit, enndcm semper esse secundam personam
imperativi, quæ et indicativi l’oit : cpsüysre autem in in-
dicative fuit, non ozones. Ex his colligitor, neque aliam
imperativi secondant personam esse nisi 97567215, nec in
declinalione moyeu secundam esse posse post çaüywpev,
et ideo çsûympzv, non potest imperalivi prima esse perso-
na. Manit’estom est ergo, imperalivnm nec singularem ,
nec pluralem llabere primam personam. Coin autem (liai.
innSJ’ugimnus, duc-muas, nutrinmus, (tramas, (Incru-
mus, et similia, ad exhortativum sensom, non ad im-
peralivum modum perlinere dicenda sont. Apod Grzecos
inqwrativos singularis activos teinporis præscnlis et præ-
teriti imperfecti, in secundascilicet per-sana, ont in et, aot
in a, aut in au, aot in a , ont in in terminalur. Prima tria
ad perispomena pertinent, VÔEL, ripa, ahiiou- quartum ad
bantoue , la a, Ypdçe’ quinlum ad verba ré: si; p.1, ut L’a-

mOt, àpvuût, (patin. Sed et illa siiuilem habent terminum ,
quorum inliuitivns in val exit, etsi non sint nîw et; tu, (371-
vau. Bfiût,vuyiv1t vüynôt, emmi admet : excepta sont si-
VdL,ôOÜV’11,ÛÎval. Ceterum vavo-qxs’vat, vel lmic similia,

ut magis vexai-axa vivonxâ’m), quam VEVÔ"I’.ÜL faciat, multi-

plex ratio cogit : de qua nnum pro exemplo argomeutum
poncre non pigcbit. Quœ in 0l. exeunt ab infinilis in vau
desinculibos , neccsse est ut sint inlinitis suis 2605611157,

en
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-
labe z (tonture, canto; maltera, morte; esse, es;
de même que (ales et prudes. On trouve, dans
Lucilius,prorles amicz’s;dans Virgile , [me ados,
o Leaæe; et dans Térence, 007w anima es; ja-
cere, face; dicere, (lice; et par syncope,fac,
die. LesGrccs ajoutent la syllabe tu: a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, notât.
notaire); 15’ 5,195303. Si la seconde se termine en
et, ils changent cette finale en TU), fir’IîÛt, Menu.

C’est en ajoutant ra a la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxieme du pluriel à
l’impératif: rotai, 11015515; fifi, ficaire, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant en à
la troisième du singulier, notaire), notait-(omit.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps a la fois , savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si ou exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car , en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel a la troisième personne de
l’imparfait, on a ,«a la deuxième de l’impératif,

ana, 11’154; a raye, is’ys, etc. De même au pas-
sif, Expoco’Ü, ypUGOÜ,’ 7’11Y0U, écrou. Les Latins ont

pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit a l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentes , en formant ce mode ,
de lui donner un présent et un futur. Mais les Grecs,

examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

vomi): voyfivzt,Edjtnôtêatpjnt, (ne: 3h21. [lancinez autem
fiîTIOtTptî’Vït arqualilate jam caroit: inde non receptnm

est marmitât, sed mimine. similiterapud Latines impe-
rativus nascilur al) infinito, objecta ultima, malart?
canta,monerc moite, (cycle loge, ambirc (nabi, ferre
fer, esse es, et ados, et prudes. Lucilius, Pradcs ami-
cts. Vergilius , [lac (Idris, o Lena’c. Terentins , Bonn ont:
me es. Facerefacc, dicere dico, et pcrsyncopamjac, me.
Græci secundæ persnlneaddila ne s) llalia tertiam ejosdcm
præsentis efficiunt, and TrûtEi’Em, une] nain», [put-lofa 7;»).

«com, leva layerai. Quod si seconda in ÙL desiit, ipsam
mutat in To), (titi: flétrir ra vero syllabam adjicientes pne-
senti singulari, imperativo pluralem t’aciunt,-irmsï must-:3,
fiai Boire, 619.05 67.3.0315, rima rimera. Tcrliam plura-
lem faciunt addendo me: tertirc singulari, TEOt’ÔTw mer]-
rmanv. llano declinationem, quæ decursa est . Græci duo.
bus simul temporibus aSsignant , instanti et prmterilo in).
perfecto. Et ré vcra , si pressois quzeras , magis de imper-
t’ecto,quam de instanti tantum apud illos imperalivum
videbis. Tertia enim imperfecti indicativi persona capite
deminuta, vel in syllaba, vcl in syllabæ temporc, t’acit
imperalivi secondam, émia ne» 356:4 (36a, ÊG’SNÉVOU

craçdvou, étaye five, Eva cive, au; .5. lta et in passivis,
ÉVOOÜ vooü, émus mon"), exposai] moco-3, ètümou rama,

imo àyou, s’il-mu gluau. Latini non existimaverunt ullum
præteritum imperativo dandum , quia imperator quid, ut
aut nunc, aut in posternm fiat. Ideo pra-senti et future
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comme, par exemple, 1’; 0691 KSZ)tEt’Ce(I); ce qui

n’est pas la même chose que il 069c: xhtcôœ; car

lorsque je dis nitetcûm, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis xsxlsicOm, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment ou je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clamsant sil, que la porte ait été fermée. Ce mode
se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus
que-parfait , vzvix-nxs, vannons-ru), et vsvtxnco,
veux-Action Voyons, en nous appuyant sur la preuw
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne,
a un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. z Hp’a
6391:; Ëxr’qq i, (mogol-i] naaknpu’icôœ, il i) poila 7re-

11171600) , r5 virolage; vsvtxrîcem. Les Grecsjoignent
aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur
se termine en ce) , 9500,51 ,)i1)x’lîGLU; s’il se termine

en Eu, le futur est en En), ËTEPŒEW, mais; si
enfin l’aoriste est en du! , le futur est en il»), 57:25:.-
’,’Ja, TriljJ.’:JU). Donc kiki-.502, npdîov, répslov, ser-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait Môme-1’10) , 719126210) , fiîjJ.’;J1’TO),

et les finales au , En, tu, caractérisent l’aoriste.

in lundi hujus declinatione contenti sont. Sed Græci ,
inhuspecta sollertius jubendi indura, animadverterunt,
pesse compreliendi priecepto tempos elapsum, ut est 7’]
0091 malaioüw , qoed aliud est, quam a sapa schisme. Nam
xisicûw cum dico, ostende tractenus patuisse, cum vero
dico malaria-Ou). hoc impero, ut claudendi alliciant jam
peractum sil z quod et lutinitasjnbendum novit,cum Tript-
çpmrmb; dicit, estima clausule sil. Hinc jam per omnia
pra-terni tempera declinatio vagalor, sed utroque perfecto
simuljuncto. Dieunteuini mpusqts’vou zaiùaspouvrahxoü,
VE’ILXTMS vevtxnxérw; et variance vsvtxv’fiûw. Quod quam

necessarium sil, hinc sumpto argumente requiratur. Frac-
ponomus, senatum pognaiuro consuli vel militibus impe-
rarc conficiendi belli celeritatem, api) dépare sur]; 7’; animai?)
malnpo’mûm, fi f, aira mutilation il Ô trôlent); vevtxfian.
Futurum quoque sunm Græci cum aoriste jongunt, quia
iisdem signis indicative utrumquc dinoscitur. Nain si
aoristus desinat. in au, futurom in me terminatur, 50117761,
Minis-w; si hoc in En , illud in 51:),Ëî’tp151, apatite; si in qui,
in vlan, Raglan, râpage). Ergo liisnamntpa’tîov, népdpowas-

signatur simul intrique temperi, quod utriusque signa de-
monstrant. Tertia vero persona magis aoristom respicit,
quam luturum. Facit enim Âïl’qlîo’trm, apaiairmmepvlao’ttw.

com 01,51, du, zapzzrfipsç sint àopiarov. Idem sonat et
plurale nonam-:5 : cujus terlia persona rursns cum addita-
mente tertio: singulaiis efficitor animâmes-1v. Et ut hoc.
idem tempos , id est , futur-nm imperativi , passiver" liaio
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Il en est de même du pluriel mirbane, dont la
troisième personne est fiOt-rjoolrwo’av, formée par

l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans chan-

ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif : TEOÜÎGML, araine-ut; lamaient, MM-

cou. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
66, TCOt’anITù), net-acclama; de même que noteîcOs

s’est .formé de retâte.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme imowxnxlov, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ônoraxrtxov, parce qu’il est toujours
subordonné a une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en a) : Élu tit-ouï), ëàv maman); au point

que les verbes en pu, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en w,
dontils sont dérivés , 1&3, Tleflpd. ; et au conjonc-
tif, Ëàw 11056. De même , ôtôtîi, 868mm , s’àv BLEU).

Les subjonctifs , en grec , allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes :
ÀÉyojLev, élu lié’x’thev. Ils changentla diphthongue

Et en 7) : MW), 5’ erg; Erin: lei-Yin, ëàv Xéy’pç; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nulla omnino litera mntata ,
tantumque accentu sursum ad præcedeutem syllabam
lracto, futurum imperativum passivum lit, «nanisai 7min-
oat, hmm Maman. Cujus terlia persona lit de tertia
activi, mulato 1 in et), TIGl’ÏjUCLTLO notnaoîoûw, sicut et
fiOtEÎ’rE numides, et «amours fiol’ijGaGÔE.

De conjunctivo modo.

Conjunctiva Latinorum , quæ ûnoraxuxà Græcornm ,
causam vocabuli ex una eademque origine sorliuntur. Nain
ex sola conjunctione, quæ ci accidit, conjunctivus modus
appellatus est. Unde et Grœci ùrromxnxàv se mû imo-ra-
T’ixe’ïl vocitaveruut. Apud quos hoc babel præcipuum hic

modus, quod omne tempus ejus activum primam personam
singularem in a) millit, ëàw nord), èàv flâ’lïmïjxw, âàw nanisa);

adeo ut etilla verba, quæ in tu exeunt, cum ad hune mo-
dum venerint, redeant ad illa in (a desinentia, de quibus
derivata surit, n05), 1(0an , et in conjunctivo êàv n06) ,
item atôâi , ôlôwtu, ëàv 6466). ’l’noraxrmà Græcornm sylla-

bas, quæ in aliis modis brèves fuerunt, in sua declinatio-
ne producunt, Âéyouev, ëàv Xéywuevr sed et Et diphthongum
illius mutant, Rêve), ).ÉY5LÇ, èàv me», êâtv 1éme. Et quia na-

,tura verborum omnium apud Græcos lircc est, ut ex prima
persona in a) exeuntium , secunda in duas vocales desinat;
ideo En une, cum t adscripto post n profertur, ut dua-
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par un w, la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit ëàv lié-(mg, en écrivant un l. à côté de

1’11, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre: en maze, êàw nazi. Or, comme nousl’avons
déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent à la deuxième

I...

personne a en n :Àe’yars, s’àv kéfirs; de même
qu’ils ont changé l’o duplariel de l’indicatif en w,

Xéyopev, êàv XéytnlLLEV, ils disent à la troisième 331J

Xéywct, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en nev à la première personne plurielle
changent [Lev en en à la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la
syllabe un à la première personne de l’actif z êta:
7m63, s’àv relaissai; âàv novée-w, êàv norïîcmpou; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif: ëàv nordi, nazie, TCOL’fi; s’àv notdîjmt,

ire-55. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rat : êàv ami , êàv WOlîjTtxt. Les Grecs unis-

sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socles tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité de la République : libenter tibi, Læli,
uti quam desideras, eguidem concessero.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salva sit ratio. Tertia vero persona de secun-
da fit, retraeta ultima litera, êàv norïjç, a»; novi). Et quia ,
ut diximus, amore productionis o pluralis indicativi in m
mutant, léyopev, èàv léymnav, in secunda quoque persona
e in n transferunt, lèvera, êàv ÀÉYTjTE. Tertia, êàv Âéymo’tv’

quia omne verbum apud Græcos, quod exit in p.5v, mu-
tat un in aw, et personam tertiam facit. Horum passiva
de activais ita formantur, utprimae personæ activæ si addas
par syllabam, passivum ejusdem temporis facias, êàv nous,
êàw nordiriez: , êàv KETEOL’I’jxu), èàv mamfixmttm, èdw ROPÔO’Œ,

èo’w noifiampm. Item activi tertia, seconda passivi est, êàv
mua), êàv flol’ÏjÇ, êàv nerf], ëàv RotÔtLŒl, èo’w nouî. Hæc

eadem activi tertia, addita sibi un syllaba, passivam ter-
tiam facit, êàw mati, êàw Trotfifllt. Græci in conjunctivo
modo tempora bina conjungunt. Proprium Latinorum est,
ut modo indicative pro conjunctivis, mode conjuncliva
pro indicativis ponant. Cieero de Legibus tertio, Quipo-
terit socios mm. Idem Cicero in primo de republiea,
Libentcr libi, Læli, uti cum desideras, cquidem con.
cessera.

De optative mode.

De hoc mode quæstio græca præcessit, si præteritum
tempus possit admittere, cum vota pro rebus aut præ»
sentibus, aut futuris solean! accitari, nec in specie pos-
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence reVenir sur
le passé. Ils ont décide que le prétérit est néces-

saire à l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédansunlieudont nous sommes éloi-

gnés, nous désirons ardemment que ce. qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-

porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confie ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé , le perc ignore
encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : :th 6 ut’oç

pou vsle-qxorl « puisse mon fils avoir été vain-
queurl n Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots minium meus filins mm: .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis a l’optatif cette forme

de parfait : titillant cicerim! car les Latins reu.
missent les divers temps de ce mode, a l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-qoc-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : tltz’nam legerem f et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-(pie-parfait du subjonctif:
utinnm legissem.’ Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: minant lflgflm f Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait: minant lagmi"! .’ Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec termine en tu
est a l’actif; tous ceux qui finissent en un: sont

sint transacla revocari; pronunlialumqoe est, prætrritum
quoque tempos optanti nécessarium, quia same in longio-
quis quid evenerit nescientes, optamus evcnisse, quoxl
nabis commodet. Qui enim Olympiacæ palme desitlcrium
babnit, demi residens ipse, certalum equos sans cum au-
rigante tilio misit, transacto jam die, qui certamiui status
est, exitum adhuc nesciens , et desiderium voris adjovans,
quid aliud dicere evislimaudns est, quam 5th à nié; pou
vevrxfixm. Banc et quzcstio et absolutio cum latinilate
commuois est, quia in causa pari lia-c vox esse dcberet
optantis, ulinamfilius mais ciron]. Sed rari latinarum
artium auctores admiscrunt in optativo declinalionem
perfecti , ululant vicerim. ln bue enim modo Laliui tem-
pora Graccorum more eonjungunt, imperfection cum præ-
senti, plusquanl per lectuni cum perl’ecto : et hoc assignant
duobus autecedentilnls, quod in ronjunclivo praücriti im-
perfecli fuit, umlaut legercm: hm- tlllnlJtlS sequenlibns,
quod in conjonctive plusquampert’ecti fuit , tlflllflill. (cym-
scni : et hoc dant toton), qntul balloit ronjunctivus priu-
scus, «(muni legato. Sont tamen, qui et prietèrito per-
tecto acquiescant, ulinum Iegerim : quorum sententiæ
græca ratio, quam supra (livrions, Opitukltur. In gracco
optative quæ in p.1. cxennt, activa tantum sont; quæ in
ptqv, passim tantum, vel passiiis siinilia, lampa, 151,05.
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ou au passif, ou de forme passive : Àéyoipt, bayoi-
pnv. Les optatifs terminés par la syllabe 71v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt a l’actif, tantôt

au passif,ct ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en pt : pxi’qv, daim. Il y a des aoristes
passifs venant (les mêmes verbes, comme SoÜeinv,

etc. Il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent (les verbes terminés en a), comme
vu-(si-qv, sapez-av, (tout les temps, qui a l’actif
finissent en tu, changent cette finale en la syl-
labe jL’nV, et forment les mêmes temps du pas-
sif: 16702114, ohm. Ceux qui finissent en 1p:
intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
TtÛsi’fjv, ’t’tÜEijL’IjV. Les Grecs donnent a chaque

temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: maïs , maclai; nolisa),
net-6601114; nszoi’qzu, remrr’,xoy.r. Je ne parle pas

de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec millia et fiôcn’iorpi,
parce que , d’après l’addition nécessaire (le la
syllabe 314,011 fait de fiât"; assai, et de Mélo),
nahua. Tout optatif,dans cettelangue, atoujours
pour pénultième une dipbtbongue dans laquelle
entre un t: Ïa’ycqu, ypa’vlmqn, Gîat’ffl, daim. On

ajoute un t après l’ai dans vfirîmîpa, pour que
la pénultieme de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en pu change cet t final en av, et
fait ainsi son pluriel : rotoÏgu, troufion. Toute
première personne plurielle , a , a la pénultième ,

ou une seule voyelle, connue sunm, ou deux,
comme )«S’*f0ljJ.SV. Cette première personne sert

a son tour a former la troisième, en chan-
geant sa finale en 601v. Les mots suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le tu craiqpsv, raincow; Myoqmv, lèvera. Les

nm. Sed quæ in m cxcunt præcedente vocali, mode activa,
mode passim sont , et non nisi ex illis vertus vcniunt, quæ
in p.1 cxcunt, enim, 806m. Passiva autem et de iisdem
v erbis liant , ut armez-4V, riflai-m , ct de exeonlibus in (a , ut

VUTEtYfl, 61951.01. Activa ergo, qua: in tu exeunt, mutant
in in peau, et passim laciunt le’ympt, levoipnv; qua? vcro
in m exeunt, p. interscrunt, et in passivum transennt,
atteint: vtfieip:r,v, ôtant-nu rhénium. GI’IL’Cl omne tempos op-

tativi modi majus sjllaba pinteront, quam fuit in indica-
tive, 11m5) KOLOÎPJ, Ziflot’ljï nezonfixmpt. notion) mari,-
aotot. Aoriston enim practereo, quem latinitas nescit. Ideo
zappa et filmerai apud Græcos leginius, quia prupter ne-
ces.,arium augmentunt S)llal)æ du!) mû 1’750 lit ’fiâtîlet , x1!

dab w? mon fit finanqii. Omne apud (li-aères optativum
singulaire babel sine dubio in peuultinia dipbtbougnni. quæ
per v. componilnr. )a’-;mpr , 79224402114, 517.5131, ôoim z onde

et 736mm: post tu atlSCIlblltlI’ r, ne sine bac vocal] optativi
peuultima protriatur. Grau a , quin in tu exeunt, v. ultiniom
in av mutant, et tinnt plomba, noioîpt nominal, ypo’tçoqu
Ypiçütgîv. Senipcr apud Gra-cos plombs prima persona
aut unau) vocalein babel in peuultima præcedcnteni, ut
«dupai, sauveteur]; ont (tuas, ut lévotpsv, vpdçoipev. Sed
pi iora, tine inutan in cava, tertiam personain de se efficiuul;
sequenlia ver-o, p. sublraclo, idem fat-inut, natrium out-
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temps terminés en un au passif changent cette
même svllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : nomipav, ramie. Ceux dont
la désinence est av changent v en a , pour avoir
la seconde personne z ami-m , crut-11;. Si cette se-
conde personne finit par un o. elle le fait précé-
der d’un r a la troisième: totoio, munira; quand
elle finit par a, elle perd ce a z (Timing, Grain.

De l’infinitif

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent drapé;i.ça:rav,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque . ne saurait former
un sens si on le joint a un antre verbe , fut-il a
un autre mode. Qui dira en effet : fiOUXÛllllL’flv En),
15701514 pouX0(1.au,-rpcî’îvoql.t1957p)?L’infinltilliltlcon.

traire,j0int à quelque mode que ce soit, complete
un sens : 0é)itv)YPd?El.V, 05’) - q’pciçsw, etc. Un ne peut

pas dire non plus en latin: colin; scribe, (lebeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, a l’exemple, de
l’adverbe, l’infinitif se place a ont ou après le
verbe, comme 7962;?!» zaifliç, xah"); 791’390); scribe

bene, bene sr’rz’bo. De. mente on dit : 057.4.) «(gai-gay,

ypéoew 057m; e010 smillera, scribe!!! colo. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-môme. ne futun mot forme aussi des
verbes. Si, en effet, flinguai vient de ê).).v,vi:w,
et aima-ri de xaËymv), pourquoi de matou; ne forme-
rait-on pas lladvcrbe maigri? lls vont encore plus

nain, lévmpev lèverai. l’assiva Graeenrum, quæ in [in
cxeunt, liane ipsam syllabam in o mulanl, et secnndam
personam laciunl , nominer mania, 1’91; on; ïgiçmo; (par
vern cxeunt in -r,v, v in a mutant , et .ciuul secundam,
ami-av «enim, mon fiai-mg. Ipsa vcro secunda persona si in
o exit, addil r, et facit tertiam, mania TE’MOÎT’), ypéçom

wigwam : quæ in a delinit, hoc amittll , et farcit tertium ,
6min; drain . Bain; Bain.

De infinito mode.

lafinitum modum , quem àzypzyçacîov dicunt. quidam
Græcorum inter wrba llllllWl’êllC imbu-ruai, quin nullius
ËYX).lfÎÊ(ÙÇ verbum, verbo alu-rias juuclum, cfficitsensnln.

Quis enim dirai, Soutenir; au», lévoqu teflon-1.x, 1’971-
(pompa mélo)? Pareinpliainm wrn , cum quolibet mode
junctum, faeit sensum, 037.1.) ypriçsw, 057.: vpa’zçaw, èâw 057m

vpoipew, si 051mm ypiçew. bimililer et apud Latinos diei
non potes! mm savon, (Jeannin carre, et similia. l)i-
cunlque, adverbium esse mugis, quia infinitum, siCHt
advcrbinm, prmpnnilnr et puslponitnr verbo, ut. vpism
man, me; vpdçm, scribe bene, bene scribe: élisa-
JLGTl Emléyopzi, amidonna êDmvm-ri, [Illinc loquer,
loquer MIME. lta et hue, 05h.) voûçaw, ypiçsw Oslo), colo
scribcrr, .vcrllwre P010 : ênianpau TPLZEL’I, TpÉXSW âniaïa-

par, sein loqzii, [m1211 sur). Nue mirum aimai, cum malta
adverbiauascanluraverliis, 110e quoque ex Verbe esse pro-
tertium. si enim filin-(iQo, omne. fiait, cl nippon, emmi,

MACROBE.

loin. Si, disent-ils, 794331», quand il se change en
ce mot, ypoiomv, perd le nom de verbe pour prendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la diffcrence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de. même de ypaîçstv, qui

nonvseulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
change par l’addition d’un pronom , êpè 5904m, aè

enfin, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, spi pilât), ce :pÛxSÎV? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
ne trompés par ceci, que , dans l’adverbe, les dif-
férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changes , comme
vîJv, rodai, Ucrspov, nunc, (mica, posiea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
pie inflexion, comme ypé’f’sw, 7579123511, ypé-

vpsw, scribere, seripsissn, scriptzlm iri. Tout in-
finitif jointa un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés amalgamât, et que les Latins
pourraient bien appeler nrbitmria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. Un ne saurait joindre le verbe ËGÛioJ (je
mange) avec le verbe Toma (frapper), ou Trem-
7:11am) (je me promène) avec minorai»; (être riche).

De même, en latin, [ego uni à 8126km, seribo

eur non et ont tu) ypo’zpm nascatnr adverbium ypo’tçoîw?

11m: eliam addunt: si a!) eo, quod est voient), cum fit vinoi-
çmv , jam verbum non dicitur, sed partieipium , quia ulti-
mam mutai, et personam amittit; car non et ypiçsw in
allcrum nomen magret EX verbo , cum non solum linem mo-
vent, sed eliam signilicationcm personæ numeriquc per-dot:
maxime cum , sicut parlieipium in distinctionem persona-
rum addilamento pronominis mulatunëp’sçtldw, si: gnian,
l " av midi-v; lia et àampspçdup coulingit, àpè aptien, c’à
ç:)...v, ÉMSJOV (gitan? Sed illi, qui talia de inlinito pulant,
hac maxime ratione vineuntur, quad in adverbio tempo-
rnm signiliealiunes non de ejusdem soni inllexione nas-
euntur, sed ut teiilpora, mutanlur et voces, vüv, milan ,
(5775971, "une, (mien, postal : in inlinilo autem vox
cadem paulnlum 110sz lcmpns immulal, vpa’npew, YEYPŒÇÉ-

vau, water], scribere, scripsissc, scripizun ire. Nec
Omne (impétrai-av cuicunque verbojunclinn sensnm ex-
primil, sed illis tantum, quæ nullam rem per se dicta si-
gnilicant , qua: al) illis Ipompermà, ab luis m-biiraria non
absurde voeari passant; quia per ipsa signiliealur, dispo-
sitionem, seu amorem, vol arlrilrium subeSse nobis rei
adhuc invertie , sed per adjunelioncm verbi alterius evpri-
mendie. Nain édito) perd mû eorum, aul repu-nu?) parât
mû Manuel, jnngi non passant. Item [ego cum salerez
junetnm, au! 50’100 cum cædr’re, nullam eliieit sensus
perfectionem; quia et [ego rem signifient et sedere, et.

. st’l’IÔU similiter et cædcre. Si vero dixcro vola, autnplo,
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uni à cædere, ne forment aucun sens complet,
parce que [ego exprime seul une action et que
sedare en exprime une autre, comme scribe a
l’égard de ca’dere. Sije. dis colo, ou opta, ou sa.

leu, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe. de cette nature ; mais ce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière a ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : colo carrera, 01Mo inac-
m’re, soleo scribcrc. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose
toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les (1111: catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, xsîaûau, gZEW, zombi, WdG’KElv, Les

Grecs ont appelé ce mode anapâwparov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots page), 16mm, uni?) , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypéçew, n’utrew, ripa», ne nous présentent

aucune idée (le sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 627m, pénal,
Siarunï), ou bien où 05km, 0C: pente), où ôtarunô.

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à

deux temps de. l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatif-min, êtror’ouv, tandis que l’infinitif n’a que

meil: pour le présent et pour l’imparfait. De

aut soleo, aut incipio, et similia, nullam rem ex hujus-
modi verbi pronuntialione signilico. Et luce sur)! , vcl
talla, quæ bene a paremplialis implicanlur, ul cx uno
arbitrium , ex alleu) res notetur: colo currcre, oplo in-
rcnire, dispono prolicisci , solco vrillera 15x hoc inler
ligitur, maximam vim verbi in iniinito esse mode: siqui-
(lem verba rerum nomma sunt. lit videmns ah anar-cm-
phatis rei significationem allcris quoque verbis non
liabenlibus accommodari. Adco autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum,
quas Aristotclesnumero deeem uarnyoplaç vocal, quatuor
per ànapéucparov proferantur, xaîoôau, élan, amen, RÉUZEW.

Græco vocabulo proplerea dicitur à-rwps’pqm-rov, quad nul-
lum mentis indicat affectum. Nom Tracé-ça) , 1:31:10), and; , et
rem, et ipsum animi habituai cxpressit agentis : ypal’çew
vero, vel rünrstv, vel unir, nullam coulinct all’cclns
significationem; quia incertain est, quid sequatur, 057:1),
pêne) , auront?) , au contra où 057m.) , où (une) , où arum-cd).
Hinc de ipsius declinalione lractemus.

Græci infiniti nnum lempus duo tempera complcchtur
indicativi modi : Trou?) , ëaolouv in indicativo; in infinitivo
autem ita pionunliatur, êvaorôro; mai mpmmLmü, ameïv,
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même , dans le premier mode, le parfait est 1re-
aoinxu, et le plus-quc-parfait est êzsnowîxsw;
l’infinitil’n’a pour ces deux tcmpsque renomment.

Tout infinitif se termine par un vou parla diph-
tliongue au; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthonguc,

comme dans waleîv, xpucoüv. On ajoute l’i a l’infi-

nitif toaiv, afin qu’il n’y ait pas d’infinilif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en m, comme Çfiv, vrawfiv, n’appartiennent pas il

la langue commune, mais au dialecte dorien,
connue 692v. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en av, comme vdsv, for-
mé de vosïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fi:
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’ëaevai on a fait s’psv,

de 8631.5me on a formé 503m. Latroisieme personne
du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, nswol’qxs, narromxévm. Les Latins ajoutent

deux ss et un e à la première personne , (Un , (li-
.rz’sse. Les Grecs placent avant la dipbtbongue
ou, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles, excepté Ç, flûtai, vei-
um, quipou, voficm, Mien, ypolilaou. On peut PC»-
marqucr aima et âva’ym, les seuls verbes ou la
dipbthougue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais preccdce que du
0, devant lequel on met ou une liquide , comme
dans xamËpOar, estimai; ou un a, comme dans
térawatt, (pileîcôm; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un Z,
comme dans VSVÜZÛ’XI; soit un (,9, comme dans
mpol’gOm. Les Latins n’ont pas (l’infinitif d’une

item usaolnxa, émirat-quem, et in infinitive aupaxsnuëvou
ne]. ûzspcuvîahxoû , nenmnxâvu. Apnd filmons omne dèm-

pépçutov aul in v desinil, ant in ou diplxlhongum: sed et
cum in v desinit, diphlhongus [umcedat necesse est, ut
notaîv, xpchoüv. Ideo ln?) Boom, mu adscribilur, ne sil
àmpz’pxçœrov sine. diphlhongo. Unde , quæ in m desinunt,
ut Kir», Tram-71v, ÜLVbVÎV, non sunl communia , sed dorien, ut

ôpfiv. Ejnsdem snnt dialccli et quæ in av excnnt, ut dm)
mû vos?» vôsv, et (in?) raïa Eaapxnçopaîv Suapmaôpav. Liect

sint et communia in av, sed inlegritalis cxtremitate præ-
cisa, ul est du!) mû épuça ëpsv, 6.126 mû ËÔpÆviL Zone].

Perfecli lemporis indicativi Graecornm lerlia persona,
fini suo arljecla vau syllaha, transit in àaczps’pgomov, 7:5-
aoinxs 7re. OLflKËVIL, 13-7.5 7.57.515vou. Latini prium per-
sonæ pcrl’ccti addunl geininatum ss et c, (Un, (Intime.
Grmci àfiïpélwara sua activa in ou desincntia per omnes
semivocalcs literas profcrunt , excepta C, craint , veinai ,
pat-m , maïpau, voie-au , mon. , minima. Excepta sunt aima
mi èvs’vxm , quæ sola non semivocales sortita, sed mutas.
l’assiva vero per unam tantum lilcram 0 prol’erunlur, præ-
missa aut liquida , xexdpùm , 1515101: , èp’po’zvôou, ant a, 16v

736011, QLkÎG’laL, nul ancra ex matis, quæ vocantur Sa-
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme 67:39, Page car TrvsÎv, 152v,
psîv, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant 7rv5’sw, "lem, 95m, et en retran-
chant l’s du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,

car l’indicatif prisentde ces verbes est mât», la.) ,

par). Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en u), garde a l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’a la première personne de l’indicatif pré-

sent : voŒ, voaïv; fliLEÏi, nuant; [pua-(T), [poe-0M;
«ont», ninrew. La même chosea lieu pour aveu),
nvs’sw; 150), Xésw; pie), pésw, dont on fait ensuite

vrvsî’v, yeti], peut. Les infinitifs qui ont pour linale

un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe 00m, pour former
l’infinitif passif :TEOLEÎV, trotsïcôau; TigLîlv, TIPËG-

ont. Appartiennent-ils a un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : Âéysw, léyacôau. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, r en c0. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur :çlÀeÎmt, çiXEÏÇOal; ragaillardi,

nepiÀnG-Aaerm, esprit-40715550011. Il y a une. autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 66m, et donne ainsi le par-
fait passif: nanar-qu’un amnistiai; nsnituxévm,
are-nitrifiai. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe eau sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide, comme wsriixs’vai, me-

apôfijcôou;

osier, id est, sive x, ut VEV’JZÛZL, sive ç, Ill veil’pâçûou.

Cam Latini nullum infinitum monosyllabnm liabeant,
Graeci paucissima illllJClll, quæ referanlur ad solam se-
cundam auluïiw nspicnmnévwv, ut unau, 015w. lâtenim
maîv, Xeïv, (33h, non sont integra , sed ex collisiouc con-
tracta. Fuit enim integritas, avésw, 15m, çéew, et media a
subtraeto in imam syllabam sont redacta , et ex thermite
vcrliorum veniunt fivéù), la» , (En). Nllllum enim malouin
verbum àmps’pçarov ex verbo in a) desinente factum , non
eundcm numerum syllabarum tenet, qui in prima posi.
tione verbi fuit, vox?) mammite?) ripâv, prtflÔ Zpuaaüv,
mélo) rpàzew, flirta) rüxrew. Sic mais) misent, la.) XËELV,
est» péan ex quibus meîv, xeîv, pas; surit (acta. ’Aaaps’pt-

(para, qua: in v desinunt , si de verbo surit perispomcno,
amisso v, et accepta syllaba 60m, timiuut ex se passim,
armai; musicien , flush Iiniaûm, (70100; aYÜûüO’OŒt. Quod

si siutde barytono, etiam l amittuntflts’yawlevantine , ypé-
çsw ypâçeoôm. Fiunt et de indicative passive. Mutat cairn
T in a mi ce, et facit àmpe’nparov. Nec solum hoc in pral-
bClIli tcmpore, sed in piraelerlto et futuro,cpi.)eîîat (PlÂîÎGÜït,

îeçilnmi naçLX-fiaùm , neptimûiaewi Ksçtlnôfiasaôau. Est et

alia tliligentior observaiio circo napaaeinevov. . .m quoties
in peuultima haliet x, [une amissa utraquc. syllabar, et ac-
cepta 50m , in passivnm transit , nanzrnxévm wefiaî’fiotlm ,
ïzyelatxévm yeyeiaîcûou , matu-Aérien nen).üaOau; au! inter-

dum 0m solam aeripit sine a, sed tune, quoties ante x lin
quida reperitur, ut nulxévan 7510011, xexotpxévm 7.5158?-

M ACROBE.

Cou; xexapxa’vat, xsxdpfiau; êêpayxs’vau , Ëëpdvôou. On

comprend par la que 7, qui dans ce verbe pré.
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actifa pour pénultième un a? ou un Z, il prend
encore un 6 au passif: ysypaçs’van, yeypoitpeat;
vsvqu’vou, vaGZÔaL. Les Latins forment le futur
de l’infinitifen joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou m, et ils disent pour
l’actif doettun ire, ou doclmn tri pour le passif.
Les infinitifs termines en 0m mettent ou llaccent
aigu sur l’antépe’nultième, comme dans Refermer,

ypoî’îaeaûou; ou sur la pénultième, comme dans

ratifiai; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
noraïcOm. L’infinitif terminé en en a-t-il un u à

la pénultième , il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert a les distinguer:
car s’il marque l’antepénultième, le. verbe est au
présent, comme 511060011, givîyvucfiou; s’il marque

la pénultième , c’est un parfait, comme hiémal.
Ainsi EÏÏOUGOŒI, s’il a l’accent sur sa première

syllabe , a le même sens que ê’lxscOai (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il ale sens de sîkxüaeaqavoir
été traîne) , qui est au parfait : vînt xaretpiicrÛou.

La composition ne change pas llaccent dans les
infinitifs , et les verbes com posés gardent l’accent
des verbes simples I apleÎGOaL , xamcpûeïcôat. En-

fin , xaraypavim, qui est à la fois l’infinitif actif
et liimperatif passif, a l’accent sur le verbe dans
le premier cas, xaraypoîqm; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition zeraîypwtaai. Tout parfait de l’infinitif en

001L , ëàêqyxs’vm êçiçia’wbai. Unde inlelligitur, in hoc verbo y,

quad fuit ante x, êwcîtLEL v fuisse. Quod si napaxeipzvoç
activas habuit in peuultima aut ça, aut X, [une quoque 0
accipit, yeypxçévm yevpo’içflm, vavuxévau VEVÛZOal. Latini

fuluri infinitum faeiunt adjuncto participio, vel magis ge-
rundi modo , ire seu iri ; et vel in passivo doctum tri , vel
in activo (factum ire pronunliant. ’Anaps’uçam, quæ in
0m exeunt, au! tertium a fine acutum sortiuntur accen-
tum, ut )5’y560m, ypo’zçeaOm; ant secundum, ut ranimai,
xaxotpüou; aut circumllectunt penultimam, ut noraïoOaL,
vosîaûou. IAfiapéuçaTov, quod in (La exit, si habeat in pe-

nullima u, mode præsentis temporis est, morio præteriti
perfeeti : et liane diversitatem discernit aecentus. Nam si
lertius a fine sitI præsens tempos ostendit, ut émue-0a: ,
pfiïvuo’Om , amenez; ; si secundus , præteritum pert’ectum,
ut 15167801: , àEürrOau. Unde sipuctiai , si in capite habeat
accentuai, oflgœîvât finalisa, quad est pluscfltis : si in
peuultinia sil , (inactivez athée-0m , quod est prmtcriti une:
xaretpüaûai. ln ànapençaîrmç compositio non mutai accen-

tum, sed hune composite custodiunt, qui simplicibns ad-
hml’ebal , Çl)iEÎGÛU.l xamçilsîaôm , 1560:4 xanxeîaOaL.

Deuique XŒTŒYPŒKPŒL, quia et activi aparempliati est, et
pasmi imperativi , cum est aparempliatum , in verbo ha-
liet accentuai , xaTaYpâ’ilth , et cum est imperativum, ad
præpositiOnem recurrit, xardvpadlatJn infinito græco præ-
tcritum perfectum , si dissyllabum fuerit , onmimodo a vo-
tali incipit, (orifice, eipyflm. Si ergo inveniantur dissyl-
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grec, lorsqu’il se compose de deux syllabes ,
commence par une voyelle, 5.97.011. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopes, comme 11590,11, .BÂÎGÛŒI , ÊÉXOuL, et que

le parfait véritable est 715115901! , fisÉiŒaOui , 8285-

yfizi. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois a
la place de l’indicatif: praiî’w vUv , At’iI’J.T,BEÇ, êTîl.

Tpu’ieoai pistache c’est-a-dire poêlon. u Courage,

Diomède, marche contre les Troyens. n (H05L).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum alloient, non se lumini?!)
«(que inertiæ corrumpendum dcrlz’t, sa], ut
mas gentis illius est,jaculari , aquitain; et cum.
omnes gloria anteirct, omnibus tamen curas
esse. Idem pleraq ne lempom in venundo agave,
Ieonem nique alias feras primus au! in primis
farine , plurimumfiteere , minimum de se logiez".
Les Latins tout quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Sestio, adit :
Reipublz’cœ (lignites me ail se rapit, et luce mi-
nora ralinguera lmrtatur, au lieu de hormiur
ut relinquam : horion amure focus, pour hor-
lor ut riment. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans sonpro Quin-
tio: Consz’lium cepisse iwminz’s fortunasflmdi-

tus coertere, au lieu de encriendi. « Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. u Nous lisons
dans Virgile : Sed si tanins amer casas cognas-
eere nostros, pour eognoscendi. « Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement

par Terence, dans son Hécyre : il (id com vi-
sera , pour visitation, a il va la voir; v et par
Virgile : et coulure pares et responrlere paroli ,

laba lmiusmodi a consonantibus incipientia, manifcslnm
est, non esse inlegra, ut népôou, meeting Bëxûau, quorum
intcgra surit asns’pôau , fisâinaûai, Esôéxem. Grreci apa-

rempliato nonnunquam pro imperativo utuntur: Latini
pro indicativo. (emparai vin, Alâpnrîe; , êni Tpo’iscct tuilea-

001L , id est, paillon : bic pro imperativo. At pro indicative
Salluslius : Ilic, ubi primum adolevit, non se [amarile
neque inertiæ corrzunpmzdum (ledit, sed, ut nies gen-
Iis illius est,jaculuri , «guitare : et cum, omnes gloria
mitard, omnibus [amen earus esse. Idem pleraque
(empara in venando «gare, leonem algue alias feras
primas, au! in primisfcrire , plurinmmfaeere, mini-
mum de se loqui. lnfiuilum nonnunquam pro conjonctive
ponant. Cicero pro Sestio : Reipublieæ digniias me. ad
se rapit, et luce minora ralinguera Imrlutur; pro hor-
tatur, nlrclinquam. Hurler amure faces, pro hurler,
ut muent. Ponuntur et pro gernndi mode. Cirero pro
Quintio : Consilium cepissc hominisforhmas fznldilus
encrier-e, pro everécndi. Vergilius : Sed si tanins amer
casas cognoscere noslros , pro cognoscendi. El aliter Te-
rentius in llecyra z Il (Ml cum visere, pro visitation; et,
Cunicrc parcs et respondcre parait, pro ad ramenden-

Ml
pour ad respondendum : n tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. n Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola,
et ut moirent 011([I’LtIÏdl-Cf3î0 : a et des que j’ai en-

tendu dire à sa mère. n Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidennmz quam lesti-
moniuni dicere audistis : u Lorsque vous avez
entendu Cliaridcme, déposant contre lui. n Ces
deux infinitifs, dicere, sont bien pour dicentcm.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif, et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tiedu verbe, puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me,

le, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : «pétez époi , coi, êxefvip, inîv,

film, ëxaivoiç. Or cet impersonnel, decet, vient
du verbe (18660, deces, decet : rpÉmo, mènera,
npz’nsi, npënopsv, repériez, 7tPE’TrOUO’l. Decent (l0-

niuin eolumnœ : nps’noum ri aima; oi mo’vsç. Pla-

cci mihi lectz’o, la lecture me plaît; placet est
un verbe. Plaeet mihi legcre, il me plait de li--
re ;plaect est ici un impersonnel. I

De même , en grec , ripée-ML p.01 fi civaîyvmclç se

rapporte à la personne elle-môme ; et dans &pëcxsz
par dvaYi-(viy’icxaw, 02955st est impersonnel : con-

tigitniilii spas, contigz’t me omisse; de même
en grec : cuvs’Ên par il 51m2, cuvé :1 ne ËÀnlufia’vaI.

Dans le premier cas, cove’ën est verbe et se con-
jugue; dans le second, il est impersonnel. Perm-
[et me répond au pampas: pet des Grecs. Les

dum. Pommlur et pro participio præsentis. Varro in Sere-
volam z [flat moirent audivi dicere. Cicero in Verrem :
(’liaridcmum cum lestimonium dicere audisüs, pro
(limaient. Eant nunc, qui infinilo calumniantur, et ver-
bum non esse conteudant, cum pro omnibus fore verbi
modis probetur adliiberi.

De impersonalibus.

Sunt impersonalia Grzecis Latinisque communia, sunt
tantum concessa latinitati. Decetmc, le, illum, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Graecl hoc verbo similiter
utuntur, npënev. époi, ont, évasive), ilpîv, üpiv, êxefvmç. floc

autem impersonale naseitur a verbo decet), deces, decet ,
figent», apânezç, lupanar, npénopev, arpents-:5, npértoumv.
Devant dominai columnæ , npénouow mi oîxilt et xiàvaç.

Place! mihi lectio, verbum est; placctmilzi lcgere.
impersouale est. [la et apud Græcos, épeurai pot i] avoinai.
me, ad personam relatum est, (ingénier pot àvaywvdia-xaw,
impersonale est. Contingit me venisse. Similiter apud
Graïcos, ouvétîn peut êhriç, declinationis est : avva’tîn pt

é):).ni.ulia’vn, impersonale est. Pœnitet me, hoc est , quod
apud illos patapon pot. Impersonalia apud Græcos per
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impersonnels , chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement Trié-nm, Tripl’rratreïv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legi’lur liber est impersonnel, mais llbri bene
lagunlur est une tournure semblable à celle des
Grecs : ont PiGÂOL &vaywtôoxovrm.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expris
ment une action souvent répétée; les autres, en-
fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-ou, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlzm’o, qui n’est autre chose que

parme medilw; eszlrlo, qui veut dire esse me-
llilor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes Ooc-
votniïj, ôaipovuîi, xw’quiÎ), 7.. r. À. Ces verbes en

effet n’exprimcnt pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. Oiipcut leur assimiler
les suivants : piyeiw, ôxvsiw, tfŒfL’IïGîtltv), x. r. Â.

p Des verbes qui marquent un conuneucemcnt d’action.

Les verbes appelés en latin inchoative sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non llectuntur. Nain impersonaliter TpEIZEW, TrSpL-
7.7.1551, nemo dicit. Nullinn impersouale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nain bene legilzlr liber, imperso-
nale est : liliri autem bene legzmlur, elocutio est graine
similis. ai [aimai àvuywtbaxov-roa.

De formis vel speciebus verborum.

His subjunguntur, quæ verborum forum vel speeies
nominantur, liicdilaliva, inchoativa, lrequentativa, et
usurpativa : quæ sunt fere propriae latinitatis, licct medi-
tativa etiam Grreci habere putantur.

De medita tiva.

Est autem meditativa, quæ significat meditaliouem
rei, cujus imminet et speratnr et’fectus; ut parlurio,
quod est parera medilor; esurio, essemedilor: et sont
semper tertiïe. coujugationis productæ. Haie similis in
græcis quoque verbis iuvenitur species, Sauna), 501mo.
var), mena), comma; , ÈptùTLtÏ). Hisenim verbis tcntamen-
tum quoddam rei et meditatio, non ipse effectus exprimi-
tur. llis similia videntur, layait», àxveiœ, yajrqo’flm, 7m-
).Epmceïu), Bpmcaiw.

De inchoativa.

lnchoativa forma est, qua-jam aliquid inchoasse testa-

MACROBE.

d’être, comme pallescil se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en son. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commence. d’être actuellement, et; qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve jtslaivopou, reppaivoguu, qui, disent-ils, l’é-

pondent a m’yresco, caleseo; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en 6x63 qui ont
cette signification : ralluma, yaut’cxw, x. r. Â.
Pour êtâoîam, bien que sa désinenCe soit celle des

verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des v erbes qui marquent une action repétée.

Cette forme est tout entierea la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une. répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux;mais le degré de
répétition n’est pas plus etendu dans l’un que
dans l’autre cas 2 de même , dans les diminutifs ,
ceux quiont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : (mus,

millia , calcula. Slernulo est un fréquentatif,
dont le primitif est slernuo. Properce a dit:
(lambdas Augusta? slernuil 0mm amer. Pullo

tur, utpalleseil, cui necdum diffusus est tolus pallor. Et
lime forma semper in sa) quin-sen : nec tamen omnia in
son inchoative sunt , et Semper dum sit (lerivativa, lertiar
conjugationis fieri rogitur. "me forma præteritum nescïl.
liabcre tempus perlot-tum. Quid enim simul et adhuc inti
pere, et jam pra-truisse dientnr? llano quoque formam
sont qui Gravis familiarem (liront, asserentes, hoc esse j
usiaivajur. 7.11 Osçpoztvouai , quod est nigresco et calasse :
sed apud illos aliqna hujus significationis in au.) exire
mntendunt , retint.) , vantaux.) , arpions) , Yepa’axm. Ac-
acia-Mu autem licetejusdem finis sil. nemo tamen perfec-
tum, et non inclioalivum esse dubitabit.

De frequentaliva.

Frequentaliva forma compendio latinitatis obsequitur,
cum uno verbo frequentationem adininistrationis osten-
dit. Hil’C forma noununquam une gradn, nonnunquam
duobus derivatnr, ut cana, canto, centile: nec tamen
est in posterioribus major, quam in prioribus, frcquenta-
tionis expressio. Sicut nec in diminutivis secundus gradus
minus priore signifiait, (mus, allilln, anieula. sur.
male frequentativum est a principali slernuo. Propertius :
Candidus Augusta: slermu’l amen amer. l’alto sont
qui accipiant pro ce, quod est pulsa, et àrruxiapbv
quemdam latinitatis existiment, ut apud illos Bilan:
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa,- c’est, disent-ils, une espèce. d’atticismc

applique a la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent 60:11:11 pour 0901561, 31122110)
pour 7211051.). Mais pullare, c’estsa’pe pulsurc,

comme fracture est pour sœpe tralwre. Eruelut
est un fréquentatif dérivé du primitif erugil :
Ifrugil aqzlw ris. Grassatzlr indique une repe-
tition de l’action exprimée par grtulilur : (hmm
injerioromm’ria grassaretur, a (lit Salluste. ll y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyallzissarc, [guipa ais-sa 17?, crota-
lissare. ll y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition] z Hastnquze remploi
ossibus ll(l’l’L’lllC)II. Cette difficulte avec laquelle

le dard penche est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouve une forme semblable. dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’aulres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
(liffereutque par la signification; car rade sa-
lutation dit la même chose que rade salutare
ou a! salaient. Si vous dites ad salutandum
ce, le mot salulandum cesse d’être participe , si
vous niajoutez, ou hominem, ou (Ilîlictlm. Llad-
dition dtuu de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
dlou il vient ait la voix passive, comme ad vi-
rlenllzlm, ad salulamlzun. Mais lorsque je dis
tu] (leclamandznn, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

Mines: , nucal.) filé-mu. Sed pultare est same pulsare,
sieut (raclure est sape lruherc. Erucial frequeulalinnn
est a plincipuli crawl (77mn DIS; et grussalur iteiatio
est agrmlitur. Salluslius z Cam interner omni vin
yrassurelur. Sunt mundani hujus fennec sine substaniia
principalis, eyullnssure, tympamssure, crofulixmrc.
Sunl, qua: inagis mornm, quam ilerationem, esplieant,

Hastamque reCr’ptat Ossibus liærexitcui.

Hic enim reeipiendi (liflicullzrs sub speeie frequentationis
exprimitur. Hauc formant in grimois verbis invenire non
potui.

De usurpativa.

liane quidam geruudi modi vel participalem vacant,
quia verba ejus panne omnia similia partieipiis suut, et
sola significatione dislantia. Nain ratio salutalum, hoc
est dicere , ratio salulare, aut, ut salaient. Ilem ml su-
lutandum eo, participium esse jam desiuit , nisi adjeccris,
vcl hominem, vel annulai; hac enim adjectioue parti-
cipii vim teuebit, sed tune, cum ex verbo cst,liabente
passivam declinalionem , ut, ad videndum, ad salama-
dum. Ad declamandum vero’cnm dico, non possum ad-
jicere illum, quia declamor latinum non est. Hæc forma
latinilali non soium præstat ornatum, sed illud quo-
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donne pas seulement (le l’clégaucc aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus, que les Grecs doivent lui envier.

Des «inforoutes espèces de verbes.

Les Latins appellent flairera zverborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de 81:20:51; pn-
p.aimv; car le mot allèches (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot ôtdûscnç. Voici donc

ce qui sert chez les Grecs a distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en tu,
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs Cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif; ils prennent avec eux la syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appch ruü’nîlxà les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de rame. Ces der-
niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la preposition (mi), et ils peuvent, en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : inapte:
imo cob, xellsdouou 6:5 605 , TLILÎIJILŒL 01:5 607J. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas--
si]; mais stil se termine en (J), on l’appellera
neutre ou absolu, comme 5L7), Mania, (mémo).
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre etindependante; diantres expri-
ment un état passif. Par exemple, 795’750, âpr-
crû, flegme-.5), désignent un individu agissant;
mais V0783 et ôçoflufir désignent, sans aucun
doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parle plus
haut, et ([lÜlS ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni 1957.0) sa, ni aplatît ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid llabere videalur , quæ Grrecijure deside-
relit.

De generibus verborum.

Quod Grmei ôtdfieow (3m16.va vacant, hoc Latin] appel-
lant genera verhorum, Affeelus enim graveo nomine ôtées-
m; nuncupatur. (lræci igilur amassa; hac distinctione de-
tiniunt : ane in La eveunt activam vim siguilicautia, et
jungunlur rasibus, vcl genilivo , vel dalivo, vel accusati-
vu, et, accepta par s3llaba, transeunt in passiva; broc
activa ilivcrunt : ut 01,511.) ou) , 7.2).an ont, and) ce. Hæc,
assumta p.71, passim liunt. Contra tatin-ruât diverunl, quæ
in par. desiueutia signitieant passionem , et. ueeesse llabenl
jungi genilivo cum præpositione 61:6, ac possunt, amissa
par s3llaba , in aetivum redire , :2910de (me cou, 151560-
[un 07:6 cou, 1111.15;in 57:6 cou. Cui ex supra scriplis diffi-
nitionibns nua detuvrit, nec âvspymmàv, nec iraônïixôv di-
citur. Sed si in tu exit, oùâéïapov vel ânohluuévav vocatur;

ut est, ce, alourdi, 07531911», éap-rotcw. lu his inverties
aliqua aperte et absolute autum , aliqna designare passio-
nem. Nain mélia , àpl’î’râ) , remmena , de agente dicuntur z

vomi) autem et ôçealpub sine dubio passionem sonant. Sed
ucque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casibus jungi possunt, nec pour reeipiunt. Nam nec mixe»



                                                                     

m
et dire îTPSII’OtLat ûnèooîifipwrôpat faire 0’03. Noce")

et semas), quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en (un, parce qu’ils
ne désignent pas celui qui agit surceluiquisouf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints
à la préposition (m2), ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actifet au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuVeut être appelés ni dans , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, valco. dais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en 0), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-

fication active, commexfiôonai cou, palettaient,
d’*(o:p.ott ce, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-

muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme timi-
Çottaî ce, fitdîonut ont) 0’03. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme flanquai-
nm, idem. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’exprimcnt pas autre chose que
cette dernière; car flutée-av est la même chose
que filst’çO-qv. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, êypwlnïjrqv, ê’çoïjt’qv, êÊo’psqv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi 37,91-
qaoîpt-qv a le même sens que Ë-(pwjm, et on ne dit
jamais fiposypwydmv. ’E’î’aaËgan est la même chose

ce , nec tigra-ra) a; , nec fiîptîîî’îtzl a: didlnr :nec potcst

transite in Tpézonm 07:6 son, épandront (and au.) , imputa-
ToÜtLŒt (me cou. Sed nec VOUS) et ôçeaXpuI: , quann is verba

sint passionis, dici vraÛnrtxà possum, quia nec in par de-
sinuut, nec quisqnam signilicatur passionis ancior, nec
sulvjungilur illis (and son, qnod proprium passivorum est.
Nain et in activo et passim (lebent omnimodo d une, et admi-
nistrantis et sustinentis , subesse personæ. Haec igitur quia
utroque nomine carient, apud illos aimât-spot vel diroie’mnéva

dicuntur; sicnt apud Latinos colo, vira, ralco. Sed sicut
aliqua apud Graccos in w excunlia signiticant passionein ,
ila multa reperies in peut desinentia, et activant tantum
habent signiliealionem : ut xiôopai cou , çaiôopxxt ont), âm-
tts’MtLai son , innaiÇouai cou , palettai COL , ôtalévonai
oct , êœpoüu’xi ont , XŒpÉCopat ont, grimpai 60L, âYŒlLClt de ,

fisptâÂÉfiotLat ce. Sont apud Gra’cos communia, quæ ab
illis [1.50a voeantnr, quæ, dum in par desinant, et adam
et passionem una eademqne forma (lesignant; ut pampa:
se , nui fitdïopœ 611:6 cou , nivôpazoôiïolml ce , uni 604137:27:0-

cillons". imo cou. Soia quoque passim hoc nomme, id est,
mon vocautur, ut filîvllâpflv, ici-dum, ËÏOUG’ÉPJ’N. Hæc enim

licet ri; néo-m; ÔLŒÜÉO’EŒÇ dicant, nihil tamen aliud signifi-

cant, nisi mon. Nam hoc est üetgboipnv, quod miton].
hoc est fificitL’nv, quad fiaOnv. Item êYpaledthv, âçâpnv,
êâôpnv, néant appellent, cum nihil signiiicent pra-ter actum.
floc est enim éypœydum, quod Ëypaulm, nec unquam dici-
tut flpOtYpatg’n’gflV : ct hoc é;a’.gxr,v, qnod Eçm; hoc est

M ACROBE.

que rafla-4v. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que (graduai cou, x-rîôogmi son,

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés jzs’aa (moyens).Qnantaux Latins, ils n’ap-

pellent pas comnnms, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent a ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins ,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif, et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme nénnya, qui est
regardé comme moyen, ct qui, avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car réa-ayez est la même
chose que fiâtflflldl. Mais arénMya et xénon se

prennentdans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve «anhydre (TE et TCSTEX’IWÛOÇ 61:6

cret"), x. r, X. Il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, (nom; fabrico, fabricor. Ce chan-
gementn’est pas inconnu aux Grecs z pouÀaüouaL,
fiOUÀEÜù); noÀtrsüojLott , 110111560).

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, on enfin lorsque ce mot lui-
mème a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas , on obéit a [a nécessité; dans le

êôôimv, qnod ëawv. Ergo et illa, quæ superius diximus,
(pilotai ont), xfiâopai son, [andlottat , pâmant, ôta).éyo-
par , aimas-nouait , êwpoüuott , lapilapm , pronm . chattai. ,
cum actuni solum significent, péan tamen appellantur z
licet his similia Latini non communia, sed deponentia no-
minent. Estet llII’C Grzecorum a latinitate. dissensio, quod
cum Latini nunquam verbum commune dicant, nisi quad
sit simile passive, Grïeci tamen quædam et activis similia
néant dixerunt, ut TréTtflYa, quod néaov dicitur, et sub
activa sono solam signilicat passionem z hoc est enim né»
TWNŒ, quod TIÉTtTû’tht. Bettina: vero, &p’ ou rà KETIÂYWÙÇ

àyopnrfiv nui xéxorm, âup’ ou ra &nçorépw xsxomhç, tam

de actu , quam de passione dicuntur. Leclum est enim et
mal-mob; ce, et nenknyà); 6716 cou, nenÂnYà); àyopnrfiv, au!
pdâômt TIETtÏ’qYUÎŒ. similiter apud Latinos quædam modo

neutra, modo liant deponcntia, ut labo labor, fabrico
fabricor, rilclo et ructor. Quod etiam Græci non igno-
rant, QoUÂsüottaL poulain), noltteûottau TEOhTEÜŒ.

De defectivis verbis.

Tarn apud Grzecos, quam apud Latinos , deficiunt verba
in derliuatione. Tribus enim modis dicnnt verborum eve-
nire «lefectum , autintellectu exigente, aut literis non con-
venientibus, ant usu desistente. ln primis duobus acces-
sitati, in tertio vero reverentiæ obsequimur vetuststis.
Intellecln deficiunt illa, quæ dicuntur nenotnuévo: , id est ,
quæ ad similitndinem soni alicujus expressa sont, ut Myêc



                                                                     

TRAITE SUR L’INDIFFERENCE, me.

troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir, c’est-a-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme M755 litèç, cils Ô?0a)ngbÇ, et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant tu ou trouve un p. ou
un in; car, d’après la règle, cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-gue-pmjait, ni a
l’aoriste, ni aufutur. Ainsi, vs’pm ne pouvant
faire régulièrement vévsuxa, êvsvs’nxstv, parce que

ceslettres ne s’accordaient pas ensemble , on ain-
tercalé n : vsvs’pmm, êvsvepv’jxaw. ’Evs’pûnv et vip.-

ea’aopat ont pris la même lettre pour l’euphonie :
êvspvîenv, VEpL’qÔ’IîGOtLOtt. La troisième personne du

singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : évent, Xéyovrm. Mais
xéxapmt n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même s’aut-
rat, xs’xomat, et mille autres mots, ont remédié

à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en va) :
kavodvmhttaveoîvw, qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en axa) : vnpcicxw, reliant); car 63396510 , que

prix; , aile ôçôa).p.è;, et similia. In his enim verbis nec ulla
persona, nec modus declinationis quarritur. Literarum
inconvenientia deficiunt, quolics verbum babel ante w,
p. vel pv. Haec enim secundum regulain suant proferri vel
in napuxsttts’vq), seu ünepo-uvrehxtp, V81 in depuis-up, seu
nanan-t non possum, ut vénal) cum regulariter fieri debuis-
set vava’pxot, àvavs’p "tv, quia non potuerunt iræ literie
convenue, intercessit 11 , vsvs’pmm , àvevepwâxew. Item
êvéppenv vel vanne-écopai. eandcui sumsere literam propter
euplioniam , àvepfiflnv, vepnO-r’yroptai. Item in ICI"l.lû persona

singulari , quæ 1 liabet in ultima syllaba, accepta v fat-il
pluralem , lèveront ÂÉYOVTott , tLa’ZETtIt tLOÎXOVTal. Verum

xéxaprai in plurali declinatione v non potuitadmittere,
ideoque defecit. Sic ËGTCÛŒŒL, sic XÉXOWTŒI. , et alia mille,

et remedium de participio mutuata sunt. Alia sunt apud
illos, quæ consuetudo destiluit, ut omnia verba, quas
desinunt in va), lavOo’wm, àvüa’ww, amont», quæ non

nisi usqne ad præteritum imperi’ectum declinantnr.
similiter, quæ in ou.) , amputant) , renoua), YatLto’xw , 1t-
zpu’wxm. Nain quod legimns ôtôo’nëw, a themate est non

mitonnois.
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nous rencontrons souvent, ne vient pas de 8:-
3026m1), mais de ôtôézivi, comme le prouve Ersatz-f.

Les verbes qui finissent par ou), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
inde :ôjLVÔU), ô’pvuut; nnyvow, ’lTTÎYVUjLI. On ne

retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en sa), comme ôxveim; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’t et le redoublement

de leur première consonne, comme 19(7), 711963;
pas, 3&7). Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. Inquam
et sur]: sont en latin des verbes défectueux ,car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle; l’un faitinq’uanz, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire , en un autre verbe, et complete
ainsi tous ses temps : cram,fui, ero. ll y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne : arias, aval,- on ne trou veovo nulle
part. De même (laris, datura 80100 n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient gentil,- Varrou seul a dit gemmt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec, on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent : ’Ïivsyxu , Ë’ôpauov, clam.

ôtaient) , sed ôtôdxw, cujus indicinm est Etôaxfi. Idem pa
tiuntur, que: in ou) cxeunt dissyllabis majora , sans 6n-
wpt, flflY’lÛu) flfiYVUtLt, pnvvüw pfivat. similiter imper.
fectum practeritum non excedunt, et quæ in un) cxeunt,
ut owæEtw, vanna-am), fâpœasiw. Nec non et qua) ex mono-
syllabo per iris-rot geminantnr, ut 191;) TLTptÎ)’, titi) (ôtât?) , m6)

KLXÇG). [lace omnia usqne ad impertectum tcinpns DOSblInl
extcndi, non plus. Apud Latinos deficiunt, inqzunn et
surit; nain sequentes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum cniml’acit inquam, inqnis, inqzul,
alternai sum, es, es! : et illud quidem in reliqnis omnibus
defecit temporibus; sum ver-o in aliud transit , ut (empota
compleat, cram,fui, cm. Sunt , qua-in prima solum per-
sona deiicinnt, aras, oral; ovo enim lectnm non est.
similiter (Illris, (fallut Solen nescit futurum. Vrrro per-
fectnm ignorat. Genui ex quo lhemate venit, nullns scil,
liect Varro dixerit ponant. Nec mirum. Nain et apud
Graecos tain [il’ïPlCl’lta invenies, quam futura, quæ piac-
senti caream , fivsyxa, Ëôpapov, olim).

li)


